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SUR GRÉGOIRE
La physionomie morale dé Henri Grésfoire «e distingue entre toutes dans les fastes de la l'évolution française : elle est originale autant que noble et pure. On ne peut s'empêcher d'admirer ce prêtre chrétien qui ose confesser sa foi au milieu d'un peuple insurgé contre la religion aussi bien que contre la politique du passé. Et pourtant ce peuple/respectant en lui des conyictions sincères et profondes, n'a point cessé de le regarder comme un ami. C'est un beau témoignage en faveur du caractère national, et c'est pour-
quoi pous aimons à parler de Grégoire. L'affection dont nous honora sa vieillesse ^ héritage d'une affection plus ancienne pour un compagnon de travaux et!^ d'infortune, nous eût fait d'ailleurs un devoir d'accepter la tâche qui nous est offerte par une digne amie èe cet honune de bien, celle de présider à la publication de ses manuscrits.
Les Mémoires que nous livrons aujourd'hui à l'impression, préparés dans les premières années du dix-neuvième siècle, ont été rédigés en 1808, ils s'arrêtent à cette époque : notre notice a pour objet de les conduire jusqu'à la mort de l'évéque de Blôis,. en 1S51 , et de lés compléter sur plusieursjpoints. Nous nous sommes aidés souvent des nmes de Grégoire (1); notts avons multiplié l^ dtations o^ginales: heureux le biographe qui dispose Àe pareilles resBodrces I jamais un caractère n'est mieux dévebippé que par ses pro-
(t) Nom «tous égi^niMt ms à «oaHribullon f^tvneure fois une Qotîea nécrologique pabljée par BousHnême, peu de jours après la mort de Grégoire. Voyez le Globe, 2 juin 1831. -— Cet article a été traduit en anglais dans : The Monthly repository aii4 m^ieto of théoloffg ami feneral Utetà^te. July 1 83 1 .
près dbuvres. Noiis possédons le manuscrit aa^ tographe des Mémoires^ ainsi que la copie faite sous les yeux de l'auteur, et que sa plume a corrigée. Tout était prêt pour la publication , et nous pouvons attester qu'il n'y a pas été changé une ligne*
Lafn^une de Napoléon était à son apogée en 1808. Grégoire, considérant comme temiinée la grande crise politique dont il ayait été l'un des acteurs, jetait, avec le [calme d'une con-^ science sans reproche , un coi^ d'œil sur isa car* rière , et la mettant en présence des calomnies dont on l'avait abreuvé , il voulait, non point se replonger vivant dans une polémique pénible, mais laisser après lui un portrait fidèle de luî^ mlÉhe. C'est sur ce document qu'il veut être jugé par rWstoîre, et l'histoire né lui fera point défaut; car il s'est montré là, comme partout , naïf et vrai.
Ce livre ne fut donc destiné à recevoir publicité qu'après la mort de l'auteur, comme une • confession et un testament. H est rare qu'une résolution de ce genre soit sérieuse et sérieusement accomplie. Elle le fut cette fois : Grégoire
a conservé pendant vingt-trois ans ses Mémoires
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manuscrits (4)i de grands changemens s6 sont opérés autour de lui dans ce long intervalle de temps, sans qu'il ait éprouvé le besoin de changer iin mot à l'||Kpression de sa pensée.
C'est que pour lui la vérité de 1808 était en- * • core la vérité de 1844, de 1815, de 1830^ c'était la vérité de toute sa vie. Le trait le plus saillant, peut-être, du caractère de Grégoire, était la ténacité, qui chez lui s'alliait à une extrême mobilité d'imagination. Aucune existence ne se présente plus homogène au milieu de nos annales biographiques si bigarrées.
Onretrouvera dans ses Mémoires les sentimens de piété, de philantropie et de républicanisme dont cette existence entière fut l'application ; on y retrouvera aussi l'empreinte d'une vivacllé. disons même d'une irritabilité si grande, qu'il ne fallut pas à Grégoire moins de haute raison que de bonté pour se montrer indulgent comme nous l'avons toujours vu. Ses passions ardentes ' auraient pu le dominer et l'entraîner , à l'exem-
{4) Il «o â seulement déUché quelques frtgmens pour les insérer dans différens écrits , tels que : VHMoire des Seete» retigieu*es,\aKépoMeaux LibelUst«s,t\c.
pie de beaucoup d'autres^ pendant les jours caniculaires de la révolution , ainsi qu'il les nommait, si son intelligence n*eût à chaque instant trouTé un point d'appui dans le sentiment.;i:eligieux. Ce n'est pas seulement dans ses écrits destinés au public , c'est sur ses notes, sur des agenda personnels, qu'il revient incessamment à cette pensée : « Oubli des injures, charité envers nos ennemis ! » Avertissement réitéré d'une raison vilfiRtile à prévenir les écarts des passions ; et le tritoiBphé de la raison est ici tellement complet, qu'elle s'exalte parfois jusqu'à l'enthousiasme, et emprunte ' les accens de la passion elle-même; c'est ainsi que dans les belles pages qui terminent les /Ikines de Port-Royal ^ nous voyons avec admiration le prélat janséniste prier pour les jésuites, sur les débris dçcet asile d'où ils avaient chassé ses patriarches. Je crois qu'il a dû s'opérer . dans cette ame une de ces luttes intérieures dont la révélation serait si précieuse pour Tétude de l'homme et si encourageante pour l'humanité; je crois que ce travail moral s'est continué toute sa vie, et que Grégoire est arrivé, à la vertu en triomphant de lui-même par l'énergie de son caractère, comme d'autres so^t inoflTensifs par
indolence de tempérament. Riena^est plus rare, rien aussi nexiait placer If homme plus haut, que ^ d^avoir conscience de sa propre vertu et des effoftfi qu'j^a faits pour la posséder. — J'ai dit 4ans tout ceci : Je crois '^ c'est 4iue tout ceci se fonde uniquement sur des observations individuelles. Le Testament moral de Grégoire, s'il avait été retrouvé dans ses papiers, en aurait peut-être donné la solution (1). Ce qui me paraît incontestable, c'est que Grégoire a dû suitffi^à ses croyances chrétiennes les belles (tiuditiàs* que le monde a reconnues en lui^ et c'est^san»
(1) M. Grégoire, en termiDant ses Mémoifeê, ^k menthm de son Testament moral et -poHtique , déjà rédigé.nK^impoJIDice qu*il atUchait à cet oiiTrage est témoignée par le soin que Taotfur avait pris de le distinguer de ses autres manuscrits, dans ses dispositions testamentaires de 1 804 , pour en confier spécialement la publication à madaïAe Dubois, son héritière. A plusieurs reprises, dans la suite;î|^ui fit de vive voix 1» même recommandation» Cependant le mamiserit a dispara : c'est une perle 4ii|ploial>)e, et qui le serait plus encore s'il ?enait à tomber entre des main» intéressées à présenter sous un faux jour les opinions de l'évéqne de filois. Madame Dubois veut prévenir un abus de confiance qui pourrait être préjudiciable à la mémoire de don ancien ami^ en^ déclarant qu'elle ne receimaitra comme autbeatiqoe^l eiempte d'altération , aucune ad^licatron f[titc 5a»s son aveu CurmeK
doute avec un profond retour sur lui-même qu'U Qépétait souvent : « Je ne conçois pas que Ton puisse être honnête homme sans religion. » Rendons hommage des effets à !eur cause, et rap* pelon$-4ious d'ailleurs que ce révolutionnaire, aux opinions si chaleureuses et si absolues, fut le plus tolérant des^'hommes dans la {pratique de la vie. Cette t(^lérance, il la portait jusqu'à tin degré inimaginable; on eût dit qu'il y avait chez lui prédilection pour ses adversaires, tant il entourait de soins paternels tous ceux qu'il croyait égarés; Israélites, protestans, anabaptistes, il semblait les aimer à cause de leurs erreurs, comm^ le philantrope aime de préférence ceux qu'il trouve les plus malheureux^ Tous les parias de la société eurenit jn lui un constant défenseur ; au début de sa carrière, il s'efforça d'améliorer le sort des Juifs, des catholiques irlandais^ des nègres, des domestiques; les mêmes pensées ^ ont préoccupé sqs derniers momens.
Grégoire avait vu dans la révolution française l'application des préceptes de l'Évangile aiix relations politiques : Bourdon de TOise le cwac* térisa parfaitement, lorsqu'il lui reprocha, au club des Jacobins, de ^vouloir cAm^ianiser la ré^
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wtutiùn. C'est ce qui explique si bien la yéhémente indignation qui s'emparait de lui, et don* ses Mémoires offrent de fréquentes traces, chaque fois que, dans' ta tempête sociale, 'quelque atteinte était portée aux sentintens, aux habitudes de toute sa vie, au corps ecclésiastique dont il faisait 4^artie ; c'était à ses yeux une déTia-* tion funeste des principes révolutioniiaires.
Froissé dans ses opinions religieuses, déçu de ses espérances démocratiques, tout saignant encore de blessures récentes ^ l'époque où îl écrirait, sa plume a été l'interprète d'une misantropie et d'un découragement profonds ; il arait été le témoin et la victime de tant de maux, qu'il eût ha¥ les hommes si sa foi l'eût permis: c'est une amère ^égie qm ces Mémoires.
Nous sommes loin de partager les opinions sévères de l'ancien évoque de Blois sur certainsr hommes et sur certains événemens ; nous sommes loin surtout de ratifier son jugement surlaCon- ^ veiition, jugement dicté par de pénibles souvenirs; mais nous comprenons tout ce]|;t en nous^ identifiant avec lapos\]tion personnelle del'auteur^ avec ses croyances, assurés d'ailleurs que jamaiir sa bouche ne parla que sous la dictée de sa
jnscience. Le temfis marche à grands pas ; il
se hâter de rassembler les témoignages sur
^lesquels , un jour, on écrira la véritable histoire
de la révolution : icelui de Grégoire ne peut
manquer d' y trouver place.
Il est surtout un ordre de faits qui a passée non point sans doute «naperon, mais presque complètement inapprécié' par les écrivains; nous voulons parler des débats religieux^ constamment parallèles aux débats politique».
Les résistances opiniâtres du clergé aux ré^ fonnes qui atteignaient ses privilèges contrilmè^ rent, "autant que celles de la noblesse ^ à ifritâr les^esprits et à donner à la révolution son caractère de violence; elles encouragèrent les -^ luttes sanglantes de l'Ouest et du Midi , et inspirèrenf au malheureux Louis XYI des manœuvres occultes dont la révélation hâta sa perte.
De même que plusieurs honmies fj^arténant à l'aristocratie déchue se distinguèrent. parmi les apôtres les plus exagérés de la démagogie ^ de même plusieurs membres du clergé donnèrent le scandaleux exemple de l'apostasie et de l'impiété; Mais pendant ce temps^ d'autres eccléiiiasliQuès^ à la tète desquels figurait Grégoire , associés à la
marche, libérale et régnStèxe de la révolution -.^^ s'efforçiliant de maintenir le sentiment religie»x " ^;de,le mçttrç en harmonie avec leg institutions ; j^ fépublioaines. * .
Le clergé émigré, non moin» insensé que la noblesse dans ses projets et ses espérances contr<e-ré¥oliitioonaires , ne., présentait pas anx étrangers des modèles de résignation chrétienne. Rappi^, en iFraiice par le concwdat de 1 80i , lorsque Napoléon travaillait à une copié de Twiciçn r^me $ il se précipita ayec fanatisme dans, cette voie de réaetion $ et employa tous ses moyms à ejBa^lMr jusqof aux traces de la réforme reUgiei&e et": politique. •
Spectateur ^ivem^t intéressé de c#s événe- «i^Bs, acteur courageux, héroïque mème^ dans plusieurs d'entre eux , Gré^oir^^ était plus que personne appelé à les raconter-
VBislin0i^des Sectes, celle deV Église Gallitfomjt d'autres ouvragés sortis de sa plume en eontiennent des fragmefu^
Ses Méfwire$ en offrent la partie personnelle à l'auteur.
Depsis longtemps Grégoire en piéparait une narration complète, dont quelques portions sont
entièremeot achevéag. Rédigées d'aprèa ses pra* près souveairs et sur des cammunicalions pwtin culièr^jyipus avons pu les considérer comme des Mémcy^miskmques sur son temps y formant une suite natureUe aux Mémoire de sa vie^
Dans les siècles au le t^érgfé <iflthoHq<ie, fi* dèle encore à Fesprit du christiàtiisiii/e , et hifibilé à justifier son autorité moralie par unésupérib^ rite réelle, ihettaît tous ses soins à âist^ngitef dans son sein les hotames d'élite pour lés placer à sa tête, quelle» que fût Tobscùi^ité de leur oH-* gine, Grégoire,^ jltii^n que né de j[)arens pauvres, dansunpetltvillagede la Lorraine (l)iabraft saf^ doute, par ses talens et ses vertué, obtenu là crosse de i'épiscopat ou la- pourpre romaine i mais depuis long^temps TEgUse, abjurant son beau rôle de Médiatrice entre le peuple et ses maitres , avait identifié ia catu^e de Fautel avec • celle du trône, et se séparant du >peiiple, d'où ses premiers apôtres étaient glarieusement sor-t%.ii'allaU ^uère demander ses princes et sei»
l^ A, Yéiio, pris Lunjville, le « décembre 1750. . :
hauts dignitaires qu'aux familles seigneuriales , pour leb envoyer faire le métier de courtisans auprès des rois. ; *
Sans la rdrolation , Grégoire serait donc probablement resté ignoré dans sa modeste cure d'Embermesnil ; heureux encore si ses opinions indépendantes et la fierté de^son caractère ne lui eussent pas suscité l'animadversion de ses supérieurs : car Jes événemens politiques ne firent que mûrir en lui dçs pensées dont ses premiers travaux offrent l'empreinte incontestable.
^ Nous ne citons que pour mémoire V Eloge delà poésie j canronné en 1775 par l'Académie de Nancy:, quoique cette petite production ne man- 4]^ pas d'un certain mérite littéraire.. L'auteur étaitalorsprofesseurau collège de Pont-à-Mousson; il cultivait lui-même la poésie, et avait composé quelques essais qui furent détruits dans la suite. C'était sans doute leur rendre justice; car • Grégoire, avec ujpe imagination vive et féconde, possédait peu le sens des arts, pour lesquels il exprime gfouvent un grand dédain*
Mais nouç .devons nous arrêter quelques^Hlr stans pour parler de Y Essai sur la Régénération physique et morale des JuifSy qui obtint également
la palme académique à Metz en 1788. « Cette Académie, dit un biographe allemand ( M. Depping), ne se doutait guère que le curé de village dont elle récompensait les vues philantropiqûes sur le sort des Juifs , contribuerait un an plus tard à changer celui de la France elle-même , et à jeter ddnsle monde les germes d' une immense réforme pour tous les peuples » (i).
Dans cet ouvrage, le mieux écrit peut-être qui soit sorti de sa pluihe, Grégoire trace un tar bleau rapide et animé des persécutions auxquelles fut partout en butte la race juive , des huimliations auxquelles elle fut condamnée, et il attribue à ces causes les vices qu'on lui reproche; il combat l'opinion de Michaelis, qui prétend que les institutions mondes des Israélites s'opposent invinciblement à toute réforme; il demande que la loi civile devienne pour ces religionnaires la même que pour les chrétiens : mais il admet aussi la nécessité de mesures destinées à restreindre leur penchant au mercantilisme et à l'agiotage, fruits de la condition précaire dans laquelle a vécu si long-temps ce peuple, campé,
(if Die Zeiigenosscn. (Les Contemporains) y année 1821.
pour ainsi dire,^sur un sol étranger, où il ii'osait se liTrer aux travaux lents et paisiUes de l'agriculture.
Ces restrictions temporaires, qu'il déclarait
indispensables, démentent asgez les reproches souvent adressés à Grégoire > comme si, dominé par une impulsion purement révolutionnaire, il n'eût tenu compte d'aucune difficulté de position, et marché à l'aventure dans l'application de ses principes. Nous lé verrons apporta la mèim pruden(Q||k^n émettant, ses idées sur l'aboliti<w de l'esclavage colonial. i.
Lorsque l'on sut, dans le monde philosophique , que ce livre de tolérance était l'oeuvre d'ue pr^re, il fat accueilli avec enthousiasme. On le eompr^dra facilement en fe r^ortant à cette époqse , en songeant aux répugafM)ce»et aux préjugés dont Tauteur dut triompher en lui-même, >etau CjOurage qu'il Mut chez un<ecclésiastique obscur poitt faire une m«nifestati(4i^publiqu« de pareils sentimeos. Un militaire en écrivit la réfutation sous le voile de l'anonymi^
Grégoire terminait em ouvrage par cette chrétienne et libérale invocation :
« Qations! depuis dix huit siècles vous foiâez
les débris dlsradl l La yengeaiioe é{?f n^éploie. sur eux ses rigMors j mais vous a^t-6lle chinés d^être ses ministres? La fureur de fbs* pères a choisi ses yictiqies dans ce troupeau désolé; quel traitement réservez^ous aui agneaux timides , échappés du carnage et réfugiés dans vos bras? Est-ce assez de leur laisser la vie^ en les privant de ce qui peut la rendre supportable ? Votre haine fera-t-elle partie de rhéritage de vos enfans ? Ne jugez plus cette natioç que sur Tavenir ; mais si vous envisagez de iRiveau les crimes passés des Juifs et leur corruption actuelle , que ce soitmÉpr déplorer votre ouvrage; auteurs de leurs vices, soyez-le de leure vertus ; acquittez y^tte dette et celle de vos aïeux. .
^ Un siècle nouveau va s'ouvrir; que les pal« mes de l'hiunaaité en oméni le frontispice , et quela postérité applaudisse d!avanceà la réunion de vos cœur». Les Ji^sont membres de cette Uh mille univ^iselle qui doit établir la fraternité entre t«ttsiés peuples; et sur eux, eomma sar voqs> la rèvél^lmi étend son voile majestueux; Gtaûms du même père, dérobez tout prétexte à ' raverision de vos frères, qui seront un jour réunis dansle même bercail; ouvrez-leur des asiles où ils
.ptii&set4 tAïqaiUement reposer leurs tètes et sécffer leurs larmes ^ et qu'enân le juif, accor^ dant au chrétien un retour de tendresse, em* brasse en moi son concitoyen et^son ami. »
Le jeune curé d'Embermesnil ne se bornait point à une philantropie théorique. Sur l'étroit théâtre Où son action directe était restreinte j il s'efforçait de semer des germes salutaires.^ Non content. d'enseigner par la parole les villageois de sa commune , il avait rassemblé au presbytère une collection. dIPbons livres sur la morale et sur les arts utiles aux cultivateurs , et en avait fait une bibliothèque publique poi|||.ses paroissiens.
Quelques voyages entrepris en 1784, 86 et 87 dans la Lorraine , l'Alsace , en Suisse et dans la portion de l'Allemagne qui avoisine ce dernier pays, perfectionnèrent sa propre éducation, et le mirent en rapport avec plusieurs honmies distingués. Nous possédons le journal de ces voyages , et nous regrettons que le cadre de cette noticfe ne nons permette^as' d'en copier quelques extraits : on y trouverait l'expressioti des sentimens que Tauteur développa par la "^
suite; on le verrait rempli d'admiration pour les
beautés de la nature , et d'intérêt pour les œuvres de l'homme; on le verrait s'enquérir avec soin de tous^ perfectionnemens susceptibles d'être transplantés parmi ses compatriotes , et attribuer à l'influence de la liberté politique tout ce qui le frappe avantageusement dans les mœurs et les usages de la Suisse; on le verrait tourner en ridicule leâ lances et les cuirasses féodales conservées dans l'arsenal de Zurich, et demander pourquoi l'on n'entoure pas d'un cadre d'or l'arbalète de Guillaume Tell; on le verrait causant avec Hirzel et Lavater^ visitant le chantre d'Âbel dans sa retraHe sauvage de Sihlwald ; on le verrait s'attendrir à la pensée de dire la messe dans la célèbre chapelle d'Einsiedeln que son père avait visitée quelques années auparavant.
La renommée des talens et des vertus de Grégoire s'était répandue dans la province de Lorraine et lui avait acquis uae juste popularité. Aussi quand les trois ordres se réunirent à Nancy pour choisir des députés aux États-Généraux, son nom sortit avec éclat de l'urne électorale.
Le lûographe allemand que nous avons cité I. s
s'exprime aiQsi en parlant de la présence du curé d'Ëmbermesnil dans l'Assemblée nationale :
« Quand on considère la proi^ÉâiSusè activité de Grégoire à cette époque, on croirait qu'il était arrivé aux États-Généraux porteur de tous les plans de perfectionnemens inventés dans l'univers entier, et qu'il s'empressait de les mettre au jour, de peur qu'il ne s'en égarât quelques uns. Ses travaux dans cette assemblée furent tellement multipliés, que l'historien a peine à énumérer tout ce que produisit cet esprit ardent et.%^ond, dans un si court espace de temps. » Peu d'hommes en effet ont jeté dans le monde autant de ptiojets pour l'amélioration des relations sociales, et ces projets se distinguent presque tous par leur esprit de généralité : ils ne se limitent point au sol français, ils embrassent toutes les nations dans leur pensée. C'est en cela que Grégoire peut être donné comme un des4ypes caractéristiques de notre révolution. Les mouvemens politiques des autres peuples , puisant leurs motifs dans des griefs particuliers , n'^eurent guère de prétention que [celle d'obtenir des réformes locales : l'insurrection du peuple français, au contraire,. issue d'une lutte
philosophique où* tous les droits de l'homme avaient été discutés et proclamés, présenta dés . le début une tpute autre portée. Dès le début l'Assemblée nationale déclara gti^/fe n'emploierait jamais ses forces contre la libertf^d^aucun peuple; la nation française s'engagea à soutenir toutes celles qui réclameraient ses secours contre l'oppressilm; elle voulait faire participer le monde entier à ses conquêtes libérales.
Ces sentimens de pbilantropie uniTerseUe, dont on trouve l'expression dans tous les manifestes de l'époque, et qui sont loin d'ailleurs d'exclure le patriotisme, impriment à notre révolution un caractère qui la distingue de toutes les autres. N'est-ce pas aussi le secret de la vive sympathie qu'elle a excitée? la révolution d'Angleterre, et même celles qui de nos jours ont éclaté en Espagne , en Portugal , en Italie , près- « que exclusivement nationales , ont peu franchi les limites des pays qui les ont vues naître ; la révolution française, éminemment sociale dans ses intentions, a profondément retenti dans le coeur de tous les peuples européens.
Dès les premières opérations de l'Assemblée constituante, Grégoire fut persuadé que l'heure
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-2tfétait venue , non point de quelques soulagement précaires pour les classes les plus souffrantes de la nation , mais bien d'une réforme radicale que des maux invétérés rendaient inévitable. Convaincu que cetle réforme dans le sens de l'égalité , était la réalisation de la loi du Christ, et que son devoir de prêtre était d'y concourir, il s'efforça de faire passer la même conviction dans l'ame de ses collègues ecclésiastiques, et de les amener à s'unir avec le tiers-état.
Des conseils de ce genre devaient trouver peu d'accès auprès du haut clergé, appartenant à l'aristocratie; mais le clergé inférieur^ sorti des rangs populaires, sympathisait bien mieux avec des douleurs qu'il touchait du doigt chaque jour. Vers le commencement du mois de juin 1789^ Grégoire adressa aux curés députés^ une lettre politique , dans laquelle il exposait courageusement les abus dont la noblesse désirait le maintien , et avec elle le haut clergé; tandis que les simples pasteurs, s'identîfiant avec le peuple, devaient en poursuivre l'abolition: il conjurait ceux-ci d'accepter la vérification des pouvoirs en commun, et le vote par tête, non par caste, seul moyen d'assurer une msgorité dans l'Àssem-^
l^è aux idées de réforme; il les engageait enfin, dans le cas où leurs collègues résisteraient atout effort de persuasion, à se séparer d'eox^pour se joindre aux députés des .communes, et à faire connaître à l'Europe, par un manifeste, les motifs de leur conduite.
Cet écrit contribua beaucoup à la réunion des trois ordres, et plaça Grégoire, dans l'opinion publique, à la tête du clergé populaire. Le 14 juin 1789, il yint, avec Dillon et quelques autres ecclésiastiques, accéder aux actes des représentans du tiers-état. La veille, trois curés du Poitou avaient donné les premiers cet exemple qui ,• les jours suivans, fut imité par d'autres ; le 17, on se constitua en Assemblée nationale:, le 20, Grégoire prêta serment au Jeu de Paume, où Ton sait que sa présence, ainsi que celle du ministre protestant Rabaud-Saint-Étien4^ , et du chartreux dom Gerle, ont fourni à David un épisode ingénieux de son admirable esquisse.
Dans la séance du 22, pendant la réunion définitive d&la majorité du clergé, lorsque le nom de Grégoire fut prononcé à son tour, la salle retentit d'acclamations. Il devint un des secrétaires de TAssemblée.
— sa — .
L'irritation allait sans cesse croissant che2 \fi peuple, particulièrement eicitée par la présence des troupes que réunissait la cour aux environs de Paris et de Versailles, et que l'on disait destinées à opprimer la représentation nationale. Grégoire appuya la motion dé Mirabeau, qui demandait Féloignement de, ces troupes. Quelques jours après, le 13 juillet, il revint sur le même sujet, et proposa l'établissement d'un comité chargé d'examiner la conduite des ministres. Comme il mettait une extrême vivacité dans ses paroles, l'archevêque de Vienne qui présidait l'interrompit, et témoigna sa surprise d'entendre un ecclésiastique s'exprimer aveo«tant de véhémence; mais les murnmres de ses collègues l'avertirent qu'ils n'approuvaient point sa remarque.
Remplaçant à son tour momentanément le président atj^fauteuil, dans cette mémorable séance, qui, ouverte le 13 juillet au matia, ne fut levée que le 15 à dix heures du soir, séance pendant laquelle le peuple prenait d'assaut la Bastille, Grégoire, se tournant vers les.tribunes publiques où se pressaient les citoyens, inquiets des pé-^ rils de l'Assemblée , s'écria avec enthousiasme : « Apprenons à ce peuple qui nous entoure, que
la terreur n'est point faite pour nous... Oui, mes« sieurs^ nous sauverons la liberté naissante qu'on voudrait étouffer dans son berceau, fallût-il pour cela nous ensevelir sous les débris fumans de cette salle! »
Grégoire^ dans ses votes politiques^ se joignit constamment à la portion la plus démocratique de l'Assemblée; nous allons les passer [rapidement en revue.
En 1789, une société s'était fcmnée à Paris pour provoquer l'abolition du droit d'aînesse; Grégoire en ISt le premier la motion formelle , le 3 novenibre1790.
L'impôt d'un marc d'argent ayant été proposé comme condition d'éligibilité par le comité de constitution , Grégoire fut du nombre des députés qui repoussèrent toute restriction à la liberté des^ehoix. Cette opinion ne prévalut point. Plus tard, cependant, de nombreuses pétitions étant arrivées, on parla de supprimer les conditions d'éligibilité , mais en élevant le chiffre de l'impôt exigé pour devenir électeur. Grégoire s'opposa encore à cette nouvelle mesure, et donna là. préférence à l'ancienne, toute défectueuse qu'elle lui semblait. « Vous voulez, dit-il , concentrer la
représentation entre Quelques citoyens riches et grands propriétaires. .. Le pouvoir législatif se trouvera placé dans un certain nombre de familles. On a tant parlé d'aristocratie, eh! la voilà, Taristocratie: vous verrez une nouvelle noblesse renaître; vous aurez des patriciens, et vingt millions de plébéiens sous leur dépendance. >i
Quand le parti des réviseurs, par l'organe de Chapelier, prétendit apporter des restrictions au droit de pétition, Grégi^îre prit la parole pour maintenir ce droit d'une manière illimitée. Il fit d'abord observer qu'après avoir anéanti la distinction des ordres, l'Assemblée les avait recoa^ stitués, sous une forme nouvelle^ par sa division des citoyens en actifs et mm actifs^ division à laquelle il s'était opposé de toutes ses forces (1). Des murmures s'élevèrent, et le rappel à l'ordre de l'orateur ayant été demandé, il poui:^ivit : « Qu'on ne vous dise pas qu'il n'y a que les mendians et les vagabonds qui soient dans la classe des citoyens non actifs; je connais moimême, à Paris, des citoyens qui ne sont point ac- •
(1) Pour élre réputé citoyen actifs il fallait payer une contrilmti«n directe dci la valeur de trois journées de travail.
tifs, qui sont logés à nn sixième, sans fortune, et qui sont cependant en état de donner de fort tfens avis. (Ici quelques murmures interrompi- ' rentra voix et furent couyêrts par les applaudisâemens des tribunes...) Observez, messieurs , quelle est la classe d^'hommes à qui l'on voudrait ôter le droit de pétition : c'est à celle précisément qui a le plus de doléances à présenter, à celle qui est condamnée à une espèce de nullité politique. Il serait bien étrange qu'à raison de la multiplicité de ses malheurs et de ses peines, le citoyen n'eût pas le droit de former une pétition ! alors, vous dirai-je, garantissez-lui un bonheur constant; sans quoi^ ces décrets que tous prétendez rendre auroAit l'air de vouloir étouffer ses soupirs; franchement, la loi qu'on nous propose me semble faire la cour à la fortune. » Lorsqu'on décréta la Déclaration des droits , Grégoire proposa de placer le nom de Dieu au frontispice de ce monument social : « L'homme , dit-il, n'a pas été jeté par le hasard sur le coin de terre qu'il occupe, et s'il a des droits, il faut parler de celui dont il les tient. .. » il demanda aussi que l'on y joignit une Déclaration des devoirs , corrélative et indispensable , selon lui.
Rien n'éiait mieux senti que cette proposition. Etablir seulement des droits , c'est exposer la société à voir Fégoïsme au nom du droit indi- Yiduel , entraver toiis ses progrès. Ayant de définir les droits, il fallait définir les devoirs, car de ceux-ci émanent les premiers. Quand un homme ouunecïasse d'hommes vient à réclamer un droit , il faut que la société puisse lui demander: Quels devoirs remplissez-vous envers moi ?
Dans la séance du 4 septembre 47S9, où Ton discutait sur la sanction royale, Grégoire parla contre le veto absolu^ dont le principe lui paraissait en contradiction avec celui de la sou-veraineté populaire; il opina pour le veto suspensif, comme une garantie contre dçs décisions précipitées, en exprimant la pensée que «f le roi ne peut être partie intégrante de la législature que par la concession libre de celui dont émanent tous les droits de la royauté , le peuple. »
Il s'éleva contre un don de 800,000 francs que la famille Polignac avait obtenu de Louis XVI à titre de dédommagement pour la perte de certains privilèges féodaux , et en demanda la restitution dans les coffres de l'état, restitution qui
-97- • fut ordonnée par |m même décret avec celle de la fameuse baronnie de Fenestranges.
EnQ^j il vota', lui quatrième, contre la liste civile de 25 millions demandée par le roi , et que celui-ci, plus tard, trouva encore trop exiguë. Quarante ans après, en 1830, nous Terrons Gré^ goire protester, dans une brochure qui fut sa dernière publication, contre rénormi1;j& de la liste civile offerte à la nouvelle royauté.
Après la fuite de l4>uis XYI et son arrestation à Varennes, Grégoire se prononça hautement contre l'inviolabilité absolue de la personne du monarque, et den^lda la convocation des coK léges électoraux , pour nommer une convention chargée de faire son procès. Si cette mesure sé«vère avait été adoptée alors, elle n'eût eu sans doute pour résultat qu'un décret de déchéance , et Ton ne se fût pas trouvé dans la nécessité d'y recourir plus tard , lorsque de nouveaux attentats contre les libertés publiques avaient creusé un abîme entre le peuple et le trône. « Il jurera tout et ne tiendra rien l » avait dit la voix prophétique de Grégoire, qui rappela ces paroles dans les débats du procès.
Lorsque le curé dTEmbermesnil montait à la *
• _ 28 — tribune pour émettre Toptuioi^ que nous venons de citer , il entendit répéter autour de lit qu'il ne convenait pas à un prôtre-^de traiter cette question. Un membre de FAssemblée s'étant même permis de l'apostropher injurieusement , Grégoirelui répliqua sur*-Ie-champ : « Quelle que soit mon opinion , je parlerai d'après ma conscience,, et au lieu de comparer mon opinion à mon état, je demande que l'on me réfute. »
Ce prêtre, auquel on reprochait d'exprimer sa pensée sur les questions politiques, avait pourtant su se. maintenir avec dignité au milieu des difficultés de sa position , et^meurer fidèle à sa double mission d'ecclésiastique et de député; il ne se montra pas moins zélé dans sa carrière législative pour les intérêts de la religiçn que pour la réforme des abus et des injustes privilèges. —Il s'opposa à l'entière destruction des établissemens religieux, en se fondant sur les services rendus aux sciences et à l'agriculture par plusieurs d'entre eux. — 11 s'efforça d'améliorer la condition du bas clergé, c'est-à-dire des curés et vicaires de campagne. — Dans la grande séance nocturne du 4 aoi^t 1789, il réclama et obtint TabolitionMes annates : il ne té-
moigna point, quoi qa'on en ait dit, son regret de Toir supprimer les dîmes; mais, tout en ad* mettant que le clergé n'était que l'administrateur et non le propriétaire des biens dits ecclésiastiques, il demanda, particulièrement dans l'intérêt des pauvres et dans celui de Tagricul- • ture , que Ton assignât aux curés une dotation en fonds territoriaux , qui pût subvenir à leurs besoins: L'un de ses argumens contre le cens électoral fut aussi que les ecclésiastiques se trouveraient presque tous exclus de la représentation nationale. — Grégoire n'adhéra pas sans réserve à la déclaration de l'Assemblée que la France ne reconnaîtrait plus l'autorité d'aucun évêque ou archevêque étranger, et, dans l'appréhension d'un schisme, il proposa d'y ajouter ces mots : sans pour cela porter atteinte à Vau-torité papale. Mais il approuva le retour à l'u&age des premiers siècles chrétiens, où chaque paroisse nommait elle-même son chef j cette élection était /selon lui, tout à fait dans l'esprit des libertés de l'église gallicane. — Enfin , il fut le premier ecclésiastique qui prêta serment à la constitution civile du clergé. L'exemple d'un homme dont on connaissait la piété et les lu-
mières exerça une grande influence sur les autres membres de Tordre auquel il appartenait. Qu'on nous permette de rapporter ici quelques fragmens du discours prononcé par lui à cette occasion : ' «^ On ne peut se dissimuler , dit Grégoire , que beaucoup de pasteurs très estimables^ et dont le patriotisme n'est point équivoque^ éprouvent des anxiétés parce qu'ils craignent que la constitution française ne soit incompatible avec les principes du catholicisme. Nous sommes aussi inyariablement attachés aux lois de la religion qu'à celles de la patrie. Reyètus du sacerdoce^ nous continuerons de l'honorer par nos mœurs; soumis à cette religion divine , nous en serons constamment les missionnaires; nous en serions, s'il le fallait 9 les martyrs! Mais après le plus mûr, le plus sérieux examen, nous déclarons ne rien apercevoir dans la constitution civile du clergé qui puisse blesser les vérités saintes que nous de* vous croire et enseigner. — Ce serait calomnier l'Assemblée nationale que de lui supposer le projet de mettre la main h^ l'encensoir! à la face de la France, de l'univers, elle a manifesté solennellement son profond respect pour la religion
catholique, apostolique et romaine; jamais elle n'a Youlu priver les fidèles d'aucun moyen de salut; jamais elle n'a vouluporter la moindre atteinte au dogme, à la hiérarchie, à Faiitorité spirituelle du chef de l'église: elle reconnaît que ces objets sont hors de son domaine. Dans la nouvelle circonscription des diocèses, elle a voulu seulement déterminer des formes politiques plus avantageusfiB aux fidèles et à l'état: le titre seul de constitution civile du clergé énonce suffisamment Tintention de l'Assemblée nationale. — Nulle considération si^eutdonc suspendre l'émission de notre serment. Nous formons les vœux les plus ardens pour que, dans toute l'étendue de l'empire, nos confrères, calmant leurs inquiétudes, s'empressent de remplir un devoir de patriotisme si propre à porter la paix dans le royaume et à cimenter l'union entre les pasteurs et les ouailles. »
Cette déclaration civique et apostolique à la fois fut écoutée avec un profond recueillement. Grégoire , alors, donnant le premier l'exemple de la soumission qu'il recommandait à ses confrères, prêta, au bruit de longs applaudissemens, le serment en ces termes : « Je jure de veiller avec soin aux fidèles dont la direction m'est confiée;
je jure d'être fidèle à la nation, à la loi et au roi \ je jure dé maintenir de tout mon pouvoir la constitution française , décrétée par l'Assemblée * nationale et acceptée par le roi , et notamment les décrets relatifs à la constitution civile du clergé, »
Tel est l'acte de la vie de Grégoire qui déchaîna contre lui ces longs ressentimens que nous avons vus se réveiller avec une nouvelle intensité dans ses derniers jours. Il répondit à ses détracteurs par une brochure sur la légit^ité du serment civique ^ et poursuivit avec calme la route que lui traçait sa conscience. Si la papauté, mieux conseillée , n'avait pas prononcé contre les prêtres assermentés une condamnation qui révolta lj3 peuple et l'Assemblée; si le clergé, mieux avisé, au lieu de protester contre les lois de la patrie, avait suivi l'exemple d'un bon citoyen; si, préférant le bien du pays et celui de la religion à ses privilèges particuliers, il s'était franchement rallié autour des institutions nouvelles, peut-être eût-il retardé la catastrophe. Mais ce que nous disons ici du clergé, ne faudrait-il pas le dire aussi de la noblesse, qui , comme luir, s'oppqsa témérairement à des réformes devenues inévita-
^les? Il est des temps où la Proyidence elle-même semble rendre aveugles les adversaires du progrès, quand leur assentiment contraint et restrictif ne %|aitque le ralentir.
La maj<fflRé du clergé inférieur prêta le serment , qui d'ailleurs n'était aucunement entaché d'hérésie, puisqu'il ne changeait rien à la doctrine de l'Eglise, puisque les eucologes, missels, catéchismes, enseignemens, demeuraient les mêmes, et puisque les asseonentés ne se détachaient point de l'obéissance canonique au chef de la catholicité. Plusieurs évêques même , entre autres celui de Blois , M. de Thémines, ceux de Rhodez , Besançon, Saint-Flour, etc. , avaient déjà pris des mesures pour organiser leurs clergés et leurs chapitres selon les lois nouvelles , et se disposaient à prêter le serment, h)rsqu'un contre-ordre général fût donné par les ennemis de la révolution. La <!oalition des évêques députés 9 qui croyaient par leur résistance forcer l'Assemblée nationale à détruire son propre ouvrage , Tesprit de corps et l'entraînement de l'exemple, poussèrent dans Fémigration beaucoup de membres du clergé qui seraient volontiers restés au poste où devait
les retenir Tamour de. la religiaa et du p^y?.*
Le marquis de Ferrières, daii9 ses Mémoires y peint en ces tejEines le crise dont nous parlons^ :
« Les évèques ejL les révolutionnaîres s'agiterei^ et intriguèrent, les uns pour firire prêter ie serment ^ les autres pour empèclier qu'on ne le prêtât. Les ^M» partis sentaient Tinfluence qu'aurait dans les provinces la conduite que U^pdraient les ecclésiastiques de l'Âss^nblée. Les évêques se rai^rochèrent de leui^ curés ; les dévote et 1^ dévotes se mirent en mouvement.
Toutes l9s conversations . ne soldèrent plus iq^e sur le serment du clergé; on eût dit que le destin de lu France et le sort de tous les Français dépendaient de sa prestation ou de sa non près* tation. Les hommes les plus libres dans leurs opinions religieuses, lfS9 ^ewnies les plus dér eriées par leurs mœurs, devUur^nt tout à jçpui^ de sévères ij^éologiçns^jiji'ardeos missionnaires de la pureté et de riiitégri(é de la foi romaine. '>
«c Le Journal de Fojiteney/ l'Ami du Roi, la Gazette de Durosois , employèrent leurs arme^ ordinidres , l'exagéndion , le mensonge , la car kxnnie..' On répandit une foule d'écrits claiB lesquels la constitution civile du clergé était
traitée de schîsmatique , d'hérttiqiiie , de d^-^ tructive de la religion. Les dévotes coipqrtài^t ces écrits de maison en maison. Elle^ priaient , conjuraient, menaçaient, selon les penchans et les caractères; on montrait aux ilis le clergé triomphant , l'Assemblée dissoute \ lesecolésiatstiquès prévaricateurs dépouillés de leurs bénéfices, enfermés dansdes maisons de correction^ leé ecclésiastiques fidèles couverts de gloire^ comblés de richesses. Le pape allait lancer ses foiidres sur une Assemblée sacrilège et sur dés prêtres apostats; les peuples, dépourvus de sacrenienâ, se soulèveraient; les puissances ^rangères en-r tterairàt en France, et cet édifice d'iniquiié et de scélératesse s'écroulerait sur ses propres foadem^DS*» !
Nous avons^ vu quelle fut la conduite dfi.Grétg goire ^i cette occa^on;^ elle fut appuëciée par ceux de ses confrères qtie ïn'ftveuglaNAt ipoint Fespritdecôrpsôu le fiaiatûnie; de œn^nyiNri^ fut le respectable Sanguivë , qui avaiti été sioya professeur, et qui mourut, en 4^06, (3aré)è N«n£y;iJk avait pris le parti de rémigrâtipnets'iétâifr réfugié en Âlleniagne; mais, malgré la différence de leurs opinions^ il ne cessa d'entretenir unie fiac-
respmidance amicale avec son ancien élève, engagé danâ les voies de la révolution.
Tandis que Tapôtre de la démocratie évangé-* lique soulevait contre lui la haine des dévots^ il voyait r^oubler la vénération dont l'entouraient le peuple et l'Assemblée nationale. Celleci le choisit pour son président, le 18 janvier 1791 , et deux départemens, ceux de la Sarthe et de Loir-et-Cher, se disputèrent la gloire de ravoir pour pasteur. Nommé le même jour évoque au Mans et à Blois, il. opta pour ce dernier siège, et il a toujours joint à son nom un titre qu'il ne devait ni à Fintrigue, ni à la faveur des cours , mais au choix libre et spontané du peuple et du clergé.
A l'expiration de sa présidence/ sa piété se témoigna par un trait que les journaux du temps ont recueilli. Il se rendit à l'église des Feuillans» pour remercier Dieu d'avoir soutenu ses forces pendant cette mission difficile; le prêtre chargé d'ofBcier se trouvait seul, Grégoire anssit6t se mit à genoux derrière lui, et servit la messe. On vitainsi l'homme qui venaitd'occuperleplusbeau poste de l'état, remplir un instant après les plus humbles fonctions de la hiérarchie ecclésiastique.
ÀTant de suivre le nouvel évêque de Blois au milieu de .ses diocésains , où sa courte administration n'a laissé que des souvenirs édifiais, jtfn tons encore un coup d'œil sur ses actes à l'As* semblée constituante, comme moraliste et comme philantrope^ nous avons déjà vu en lui le prêtre et rhomme politique.
Mais d'abord , rapportons ici l'origine de Tamitié qui lia pour toute sa vie Grégoire à une personne dont nous devrons citer le nom plus d'une fois.
Lorsque après les journées des 5 et 6 octobre, le ro! et l'Assemblée quittèrent Versailles pour Paris, ceux dei^députés qui avaient figuré dans la résistance aux réformes craignirent les outrages d'une population irritée. Une terreur panique s'empara d'eux : le président Chapelier annonça dans la séance du 9 que plus de deux cents passeports lui avaient été demandés. On décida que. l'Assemblée serait elle-même juge des motifs de ceux de ses membres qui voudraient s'absenter. Beaucoup réclamèrent alors ..des passeports pour cause de maladie , ce qu» fit dire à un député que la résidence future du gouvernement avait exercé une influence
bien nuisible sur la santé de sejs coUégnes^.
Le tostimie distinctif des ecclésiastiques les exposait partieitUèremeiit à des scènes fâcheuses, et quelques uns d'entre eux furent insulté» danslesrufô. Grégoire s'était fait l'ardent champion deèr intérêts populaijee^ ; mais sa, personne était trop peu connue pour qu'il fût plus ménagé qa^un autre» et cbihme les autres il se oiontvait en public le Jnoifts possible, Une famille riobe et honorable faii ayant offert dans ^a mi^jsf^n la table et le logement , il accepta avec empressement Un.ami de.Èette;famille,i habitaptla Lorraime , lui avait adressé Tabbé Grégoirç qui se rendait aux Etats-Généraux, comme un des eoclésiastiqueg dont le savoir et les: sentimens faisaient le phis d'honneur au clergé.
Insoùcieul de tout bien-être matériel , comme la plupirt des hommes que préoccupe le travail ées idées ^ Grégoire ftit heureux de trouver dans ses iiQUzveaux hôtes, M. et tnadame Dubois, les soins d'une vélritable affection , que les dangers de sa carrière politique rendirent plus vive entore et plus dévouée. De ce moment il fit partie de la famille , et après la mort du mari , survenue au bout de vingt ans , il continua de demeurer
chez la veuve, qu'il prenait plaisir à nommer $a mère, adoptive. C'est aissi que madame Dubais^ associée à ses succès et à ses revers, et confidente de toutes ses pensées, est devemie dépositaire des papiers que nous publions. /
La mémoire de revenue de Blois est restée pour son amie une espèce de culte. Nous l'avons vue dans le délire d'une maladie , où. te souvenir des dangers d'autrefois se cràfondatt avec le sentiment du danger présent , croire que la guillotine était dressée sous ses fenêtres, que les bourreaux allaient la saisir, et adresser au ciel ce sublime remercîment : « Oh ! que je suis heureuse de lui avoir survécu pour témoigner de irion amitié en souffrant cela pour lui aussi courageusement qu'il Saurait souffert lui-même î 11 sera iïeMe se voir représenter ainsi. »
Les O|ônions qu'avait émises Grégoire , dès avant la révolijtion, sur la nécessité d'améliorer te sottdes juife, ne laissaient .point douter qu'il mettrait à profit sa position nouvelle pour iréa-* liserés vœux philantropiques. On pe tarda point en efffet à rentendre dénoncer les persécutions exercées en' AtsaiCê contre ces religionnaires , tracer une peiiltrtre touchante de leur situation^, et
invoquer en leur faveui' la justice de l'Assemblée constituante. Il obtint leur élévation à la dignité de citoyens. On vit alors (exemple inoui!) les synagogues reconnaissantes faire des prières publiques pour un prêtre chrétien.
D'autres victimes de la cupidité et du préjugé fixèrent également ses yeux jaloux de découvrir des maux à soulager. Le 22 octobre 1789, une députation des gens de couleur des colonies réclama pour cette classe de citoyens l'exercice de leurs droits* Grégoire adressa à l'Assemblée un Mémoire dans le même but^ et le 5 décembre^ comme on délibérait sur l'établissement d'un comité colonial, il demanda, pour la première fois, l'admission des hommes de sang-mêlé dans la représentation nationale. Interrompu par les cris : A la question! il ne lui fut pas possible de poursuivre. Mais de nombreux écrits ^pelèrent bientôt l'opinion publique à se prononcer sur ce vœu d'équité, et l'Assemblée dût céder à l'opinion publique. Grégoire devint l'un des membres les plus actifs et le président de la Société des amis des noirs y où figuraient Condorcet, Lafayette, Fétîon, Robespierre^ Larochefaucauld, Brissot, Clavière, etc.; société dissoute
plus tard par les événemens^ mais qai laisàa après elle le terrain préparé. Il ne s^gissait (if ailleurs dans le principe que de l'admission aux droits civiques d'une classe d'hommes dont l'ayancement moral et intellectuel ne^pouyait être mis en doute : l'abolition de l'esclayage ne se présentait encore que comme une espérance pour l'ayenir. « Un jour , dit Grégoire dans sa lettre adressée aux citoyens de cou/etir pour leur annoncer qu'ils participeront désormais à la souveraineté du peuple , un jour le soleil n'éclairera parmi vous que des hommes libres; les rayons de l'astre qui répand la lumière ne tomberont plus sur des fers et des esclaves. L'AssemMée nationale n'a point encore associé ces derniers t votre sort^ parce que les droits des citoyens , concédés brusquement à ceux qui n'en connaissent pas les devoirs, seraient peut-être pom* eux' un présent fianeste; mais n'oubliez pas que, comme vous , ils naissent et demeurent libres çt égaux. 11 est dans la marche irrésistible des événemens, dans la progression des lumières, que tous les peuples dépossédés du domaine de la liberté récupèrent enfin cette propriété inamiS" sible. »
La lectiure de ee passage suffit, p^ur attester qu'il y: eut chez .lesqurn desnoits^ et chez Gfé- 9Mre eob^particiili^^ a»tâBt 4e pru^^ce poKti- <pè . qpie <de. pbfldntrf^. Qo sait afqourd^hui i|il6 les. première tr0ables.de Saiat-Poi^iBgue ii€ fe»it poiiit prpy(»iuâsr>pâi: la proelïogpi^tion des fniKi^es/deiibeité^ ni surtout par ^abolition ée FesUavâge résolue tnm ans apf è3 ^ uws par la résistance dés, eolôns.^u décret qui ^ç^^fi^^^t les fvifMèges^cmqui^ ;a»x' hojùmc^ d^ sa9g-mêlé, etest-^àrdire àlems-propres.enfaiiisr. OU sajtégaiemeiit que l'obstination de cette résiâtasice année obligea tesconimissàiresde la Couveation à:iletaieer les projets de rAssœnblée:, en pscrmettant. la libertéjaux jesclaYe&4ui| Tiendrakât se>.raiig^ sous les drapeaux deJ^ répid)Uque. Oiisait enfin (le^ rapports préaei)tés.rée^nnient a» /parkjment anglais jéniont foi ) qua^es. esdftr ve£r9ubitçnxeiit émancipés, auliei deselivrer auî désordres que l't>a'pouvait redouter, retotixnèrent pr^ttittétouB ladsiblesient à leurs travaipi; «t^ que ces mânftos esclaipss , on leiots deseendans qui forment aujourà'buila piopnlation d'Hâtif loin de présenter le spectacle d'inactivité et d'insubordination que les ennemis de leur cause se
plaigeni à tracel'^ s'adoiment à leui^s oeeiipatioiis avec autant d'ordre et de. calme, et eRitifent autant de bien-être qu'aucune autre classe de cultivateurs/ ^r quelque partie du globe qu'on
M qpaB4 il flt'en sérail pap ^ainsi^ aur^^^trOQ le drftit d^ 3'en étonner? Peç^a^nt d^.sièçlps^ W^ée 411 travail et cdle de. la i;eryitu4e ont ^^ insépa- Mes dansl'espritdecesb<»Bai|i^s^ l'idée^^T^poset d'inddettce.n'a-ft-elle pas dû, devenir pour 0ux syn<iHayjQie.de'.HbQi1^é?£tonnons-«o^^ plutôt qm laeivi]igatio« aitfaitdespjogtès.^sse^ïrapiiA^ pour triompher de pareilles. erreur^ 4 Jbe travail est-Il donc si foU^en honneur chez nos vieilles natipn$ européennes ? Y a-t-il si loqg-^temps qu'une certaine classe aurait cru déroger, en exerçant }qs professions industrielles?
Une croisade morale a oommencé. contre le trafic de la liberté humaine ; ses débats qnt été longs et pénibles, parce qu'elle avait à comb«^ttre
(1) Haïti , ou renseignemens authentiques sur Tabolition de Tesclavage et ses résultats à Saint-Domingue et à la Guadeloupe , avec des détails sur Tétat actuel d'Haïti et des noirs émancipés qui forment sa population. Tr^uitide Tanglais. Paris 1835. —Ouvrage * publié par les soios de M. Zachary Macaulay.
les préjugés et Tégoïsme; maisMa victoire est , toujours assurée, en définitive^àla morale publique sur les intérêts; et s'il était prouvé aijgourd'huî (ce qui est fort loin de l'être) que la production des denrées coloniales est impossible autrement que par le travail des nègres , la conscience des peuples ne devrait en tirer d'antre conclusion que celle-ci : cessons d'envoyer la race blancbe dépérir sous le ciel de la zone torride ; laissons à la race noire les climats pour lesquels la nature Ta créée ^ et par une association dans l'intérêt de tous , échangons les produits de notre travail contre ceux de son travail devenu libre comme le nôtre (i). i?
L'humanité n'oubliera point que Grégoire fut le saint Bernard de cette généreuse croisade. Au reste, il est à remarquer que les partisans du préjugé colonial dans l'Assemblée constituante étaient les adversaires déclarés de toutes les ré^ formes intérieures, tant il est vrai qu'il y a solidarité entre les différentes erreurs d'une mauvaise cause. Les colons de Saint-Domingue qui
(I) Voyez \e Producteur , jourinl pbilasopiùque , cahier de mai 1826.
brûlaient Grégoire en effigie pour avoir appuyé les réclamations des mulâtres , et ceux qui, le lendemain de chaque discussion sur l'esclavage et la traite, faisaient crier dans les rues de Paris : Voici la Uste des députés qui ont voté en faveur de V Angleterre contre la France , n'hésitèrent point à sacrifier l'esprit national à leurs intérêts personnels ; ils appelèrent à leur aide les gouvememens anglais et espagnol, en guerre alors avec là France; ils se démasquèrent eux-mêmes en foulant aux pieds la cocarde tricc^ore et en arborant la cocarde blanche : c'était rendre à la lutte son véritable caractère, car cette lutte, en effet, c'était, quelque nom qu'on lui donne, celle de la révolution contre l'ancien régime.
Grégoire ne négligeait aucune occasioii pour jeter la lumière de sa charité religieuse sur toutes les questions de morale. Le fameux duel de Bamave et de Cazalès lui fournit' celle de se prononcer évangéliquement contre cet usage des temps de barbarie (i). Une autre fois» le marquis de Foucault s' étant écrié que ce serait le plus grand des malheurs y si tous les Français
(0 BéfiexioHS générales sur le Duel, par M. Tabbé Grégoire.^
Bavaient lire, le <mtè d'Ëmb^mesnil loi nèpti- <|aa : i< La vertu a sa place naturelle à côté des lumières et de la liberté. ».
La sollicitude de Grégoire pour les infés'êts politiques ne détournait point son attention d'autres intérêts plus matériels^ relatifs, soit à sa provinée, soit à la France entière. Nous rav:ons déjà vu envisager la question de la dotation territoriale du clergé sous Tdi^ect des progrès agricoles : nous citerons encore, parmi ses tra« vaux législatifs à }a Constituante, son opkiloii pour la suppression de la gabelle , une i^^^ aum citoyens du département de la Mmrthe sur tes salines de la Lorrame^ et une proposition pour le dessèchement des marais ^ les défHcAemens êi les plantations.
Ces objets Foccupèrent toujours lnéaucoup^ même au teinps des débats politiques les^ plus srrdens; eniVSS, ili publia une dissertattou ^iir VaméUotation de V agriculture par d»s étabUseemens d'économie rnr aie ^ ci xak^ instructiomsûr les semailles d'automne, oflress^e aux citoyens culU* dHteurSy pair ordrt de la Conmntfùn natiù^te.
Lorsque l'Assemblée constituante se sépara pour faire place à la législative , les sociétés
patriotiques adressèrent des fédicitations amtëé-^ pûtes qui' ^ratent déployé, dans rexercice et leurs fonctions, lephisde (alrens et d^ civisme. Grégoire répondit en leur nom* Lùi-mème )pTé^ sidait silôt^ par intérhâ iâ Sttbièté dés Ami> 'S la con^fitîMony àeremé plnâ tard le dtib'dei^ Jacobins; il ftR chârgé'par éWë dé rt&dïgèrune adresse aiiï députèâ de îa iï(Alve)ler législature. Dans cette pièce, qui fut imprimée et ijigiié^é par Rtederer , président, par Louis - Philippe d'Orléans et Goltot d-Hert)ôîs , Secrétaires , Fauteur aiialyi^alît avec sévèrfté les trâfv^ûî de f Assemblée pettdaiit M ses^o» de vlngt-^ie&fmois; et des fi«rt0S'ide ce eorpg fiô!ttique ir tirâîf'^esf conseils ^luiatres pour lès nouveaux 're|)ré^ sentans. Les premières pagé«i-qâe hou^ âffdfis citer montreront la crudité de franchise qui commençait à: être le cachet' de Pépb(|uë : < - « De tous lèâ pointe de Vem^refy le vcfi^ dé «nos *c0iicrto!feqs vous A&puité' aiï «ongrèi^'ha-^ tional, et là iiatiop voiië y appelle. Il est temps que les f^ndateorg^ de la constitutiéMh^ tés eréateuro de là France nouvelle ^ remettent en vos mains les r^es du ptotfvttîrtiui coinmettçaient à flotter dans les nô*¥ès. Quelques uns
d'etttre oous couraient encore dans la carrière ; mais un grand nombre s'y traînaient, et des chutes fréquentes ont annoncé leur épuisement^ constaté leur impéritie, ou signalé leur corruption. La Liberté inquiète et meurtrie vous tend les bras; vingt-cinq millions d'hommes ont les yeux fixés sur vous ; ils espèrent que vous consoliderez notre ouvrage. Salut à nos successeurs !
^« Si, à Téclat des talens, vous joignez celui des vertus, si vous apportez en tribut à la patrie la fierté des Spartiates et le courage des Romains; si, également inaccessibles aux terreurs et aux caresses, vous marchez invariablement sur la ligne du bien, vous trouverez quelques modèles parmi vos devanciers.
<c Puissiez-voos, les uns justifier, les autres démentir les récits de la renommée qui vous a précédés dans la capitale ! A côté d'une imposante majorité qui consolera la patrie, on mon- ^ tre déjà ceux qui, admis par la loi dans son sanctuaire, en sont repoussés par la confiance publique, [parce qu'ils ont souillé la pureté des élections, fait mouvoir les ressorts de la cabale et soudoyé la bassesse.
« Déjà l'on désigne ceux qui sont susceptibles d'être achetés ou séduits par le ministère; car les cours seront à jamais les ennemies irréconciliables de la liberté; et presque toujours ceux qui les habitent ne se «roient heureux que par Toppression et le malheur des peuples. Hommes vertueux , vous êtes dignes d'être calomniés ; vous le serez : mais la justice arrachera vos noms à l'imposture pour les présenter à notre estime. Hommes pervers, vous serez jugés; et chacun aura droit d'imprimer sur votre front le sceau de Fignominie, le fer rouge de la vérité. »
Terminons cette partie de la biographie politique de Grégoire , par un portrait qui n'est point sans quelque réalité , quoique l'auteur fasse ressortir avec affectation le côté désavantageux. Il ne faut pas oublier que c'est un adversaire qui parle :'
<c Parmi les cent quarante-quatre curés qui parurent aux États Généraux, un seul, M. Grégoire, montra quelque facilité pour s exprimer, ainsi que quelques connaissances dans le droit et les affaires publiques. Son langage avait plus d'ardeur que de feu, plus d'impétuosité que de vivacité. H se trouvait presque toujours dans ce qu'il
disait quelque chose de provocateur, et Ton aeutait un homme qui se défend comme les autres attaquent. Cela n'empêche point- que de vastes connaissances 9 acquises par un travail infatigable, n'appartiennent à M. Grégoire, et que, dans toute sa carrière, il n'ait montré un ardent amour de la liberté , avec une conformité parfaite de principes : chose honorable dans tous les temps, dans tous les pays, dans tous'^les hommes (1 )• »
Établi dans son diocèse , après la clôture de l'Assemblée nationale, Grégoire se livra aux travaux de l'épiscopat avec une active charité. Peu de temps lui suffit pour dissiper les préventions de ceux qui avaient peine à comprendre que chez lui la ferveur politique n'était qu'un niode d'action de la ferveur chrétienne. Us purent s'en convaincre en lisant ses Lettres* pastorales, où s'harmonisent l'onction religieuse et le patriotisme; en l'écoutant prononcer, dans la chaire apostolique , des discours parfaitement conformes à ceux dont sa voix avait fait retentir la tribune législative. Des services solennels ,^
(1) Les quatre Concordats ^ pmr Tabbé de Pradt.
célébrés dans l'église cathédrale de Blois, l'un en rhonneur de Simonneau^ maire d'Etampes, massacré en défendant la loi , l'autre pour les citoyens morts à Paris le 10 août 1792 en combattant pour la liberté, fournirent surtout au nouveau prélat l'occasion de manifester ses sentimens démocratiques. Ces discours portent l'empreinte d'une exaltation révolutionnaire, qui souvent fut blâmée comme peu assortie au ministère du prêtre. Mais doit-on s'étonner qu'avec ses convictions hardies, au milieu des obstacles que l'esprit retardataire et les intérêts égoïstes ne cessaient d'opposer à la réalisation des idées ^nouvelles, un homme jeune, ardent», impressionnable comme Grégoire, ait employé fréquemment le style que les passions de l'époque avaient mis en usage? Nous y voyons seulement une preuve de plus de l'énergie et de la sincérité de ses croyances. C'est d'après leurs actes qu'il faut juger les hommes, et parmi ceux de Grégoire^ on n en cite pas un où son entraînement lui ait fait démentir le caractère évangélique.
Ceux qui le voyaient alors de près, ses diocésains, dans un pays où les habitudes de dévotion
exerçaient un grand empire, car c'est surtout dans cette partie de la France que la petite église a jeté ses fondemens, investirent leur pasteur d'une confiance sans bornes; ils le choisirent pour présider l'administration centrale du départepient, et bientôt après pour leur représentant à la Convention.
La nouvelle Assemblée s'étant constituée , mit l'évêque de Blois à la tête d'une députation chargée d'en porter avis à celle qu'elle remplaçait. Cette notification fut accueillie par des applaudissemens universels. La France était dans l'attente des grandes mesures d'intérêt national quiallaientémaner de ses nouveaux mandataires.
Ceux-ci ne trompèrent point cette attente; ils débutèrent par un acte solennel , que le vœu public, hautement exprimé , appelait depuis plusieurs mois : l'abolition de la royauté et la proclamation du gouvernement républicain. Collot dllerbois et Grégoire [en firent la proposition, qui fut adoptée unanimement, au milieu des plus vives démonstrations de joie. On verra dans les Mémoires de Grégoire, l'espèce de délire qui s'empara de lui en songeant qu'il avait provoqué cette grande résolution.
Une phrase de son discours est demeurée célèbre comme expression de sa haine po^r la monarchie : « L'histoire des rois est le martyrologe des nations. » Sans doute si elle se trouvait dans quelque étude historique, les commentateurs n'auraient pas tort de la taxer d'injustice et d'exagération; mais est*ce donc sur le champ de bataille, et en présence de son ennemi, que Ton peut se montrer impartial? L'instant oà Ton combat pour renverser une institution politique , serait-il bien choisi pour rendre froidement justice à son utilité passée? Ajoutons pourtant que Grégoire, dans cette occasion, ne fit que donner une forme absolue à une opinionréfléchie, qu'il ne cessa de maintenir, en y consentant de rares exceptions.
Lorsque s'ouvrit (le 15 novembre suivant) la discussion sur la mise en jugement de Louis XVI, Grégoire se prononça pour l'affirmative , et reproduisit quelques uns des argumens qu'il avait fait valoir, après le retour de Varennes, contre l'inviolabilité royale.
Repoussant d'abord la doctrine qui regarde cette inviolabilité comme une fiction heureuse* ment imaginée pour étayer la liberté , il s'indi-
gnait contre la pensée que le bonheur du peuple dût reposer sur une fiction. «L'inviolabilité royale, disait-il , même en adoptant ce système, ne peut s'étendre à des faits étrangers à l'exercice de la royauté, de même que l'inviolabilité des législateurs et des ambassadeurs ne s'étend point à des actes personnels étrangers à leurs fonctions. Là où ne se peut appliquer la responsabilité du ministre, il faut bien que cesse l'irresponsabilité du monarque ; si non , il existerait des délits sans châtimens, et ce serait la destruction du principe fondamental que farce soit à la loi. »
Il établissait en outre, que la doctrine de l'inviolabilité constitutionnelle étant admise dans sa plus entière acception , Louis XVI ne pourrait en revendiquer le bénéfice, puisqu'il avait protesté contre la constitution en la déclarant inexécutable. De ce fait seul, disait Grégoire, il résulte que Louis ne s'était jamais regardé comme roi constitutionnel.
« Quel homme s'est joué avec plus d'effronterie de la foi des sermiens? ajoutait-il; c'est dans cette enceinte, c'est là que je disais aux législateurs : 11 jurera tout , et ne tiendra
— 55 ~ rien. Quelle prédiction fut jamais mieux accomplie ï »
Mais^dans ce même discours où Grégoire s' exprimait avec tant de véhémence contre le ci*de- Tant roi 9 il proclamait formellement son aversion pour la peine de mort , qu'il appelait : ^< Un reste de barbarie, destiné à disparaître des codes européens. ;• Précédemment déjà il en avait réclamé l'abolition ; et cette fois il demandait un acte de clémence individuelle, pour obtenir une loi de clémence générale.
« Il suffit à la société, disait*il, que le coupable ne puisse plus nuire. Assimilé en tout aux autres criminels, Louis Capet partagera le bienfait de la loi, si vous abrogez la peine de mort. Vous le condamnerez alors à Texistence, afin que l'horreur de ses forfaits l'assiège sans cesse
et le poursuive dans le silence de la solitude
Mais le repentir est-il fait pour des rois? L'histoire, qui burinera ses crimes, poorra le peindre d'un seul trait : aux Tuileries , des milliers d'hommes étaient égorgés par son ordre, il entendait le canon qui vomissait sur les citoyens le carnage et la mort, et là il mangeait, il digérait! »
Pendant ces j ours de crise y madame Dubois , que des relations de famille et d'amitié rendaient moins opposée que son commensal à la cause des Bourbons, lui demandait son opinion sur rissue du procès. ^ Louis est un grand coupable, répondait l'évéque de Blois, mais la religion me défend de répandre le sang des hommes. »
Il se montra fidèle à cette parole et aux principes qu'il avait émis à la tribune. Absent pour une mission, lorsque la sentence fut prononcée, il se trouvait à Chambéry avec trois de ses collègues, Hérault de Séchelles:, Jagot et Simon. Ceux-K^i jugèrent que leur absence ne les dispensait point de prendre leur part de responsabilité dans l'acte décisif du corps politique auquel ils appartenaient* Ils rédigèrent un projet de lettre À l'Assemblée, contenant leur vote pour la condamnation à mort. Mais Grégoire déclara, que ni sa qualité de prêtre, ni son opinion contre la peine capitale, ne lui permettaient d'y apposer sa signature, à moins que ces deux derniers . mots n'en fussent effacés. Ses collègues y consentirent après une assez vive discussion, et la lettre fut envoyée telle que nous allons la transcrire :
Ghambéry, 20 janvier 1793.
a Nous apprenons par les papiers publics que la Convention doit prononcer demain sur Louis Gapet. Privés de prendre part à vos délibérations , mais instruits par une lecture réfléchie des pièces imprimées^ et par la Connaissance que chacun de nous avait acquise , depuis longtemps, des trahisons non interrompues de ce roi parjure, nôQS croyons que c'est un d'avoir pour tous les députés d'annoncer leur opinion publiquement , et que ce serait une lâcheté de profiter de notre éloignement pour nous soustraire à cette obligation.
H Mous déclarons donc que notre vœu est pour la con«^ damnation de Louis Gapèt par la Convention nationale , sans appel au'penple.
« Nous proférons ce vœu dans la plus intime conviction, à cette distance des agitations où la vérité se montre sans mélange, et dans le voisinage du tyran piémontais. » Signé : Hcraitlt , Jagot, Sibion, (rRÉGome.
Cette lettre existe encore aux archives du royaume. Les noms des quatre signataires ne furent point comptés parmi les votes pour la peine capitale. Ils furent même dénoncés aux Jacobins, comme ayant mal rempli leur devoir de citoyens.
Tout cela n'empêcha point les ennemis de
Grégoire de renouveler plusieurs fois contre lui, et particulièrement dans les occasions où ils le virent en butte aux persécutions', le reproche d'avoir manqué dans cette circonstance aux sen^^ timens d'un chrétien. Ils poussèrent même l'esprit de vengeance et de perfidie jusqu'à imprimer la lettre que nous venons de citer , en rétablissant, après le mot condamnation ^ les deux mots : d mort. C'est le souvenir de ces [infamies qui faisait dire à Grégoire sur son lit de douleur: «Une circonstance de ma vie a été odieusement dénaturée; je n'ai jamais voté la mort de personne. » — Puis ailleurs : «La haine coloniale et la haine sacerdotale sont les plus exaspérées et les plus cruelles I »
Nous ne sommes entrés dans ce détail que pour faire apparaître la mauvaise foi des accusateurs de Grégoire, et pour montrer qu'il ne fit point fléchir le caractère du prêtre devant celui du révolutionnaire. C'est au contraire en admirant comment il sut les concilier, qu'un deses biographes lui a justement appliqué la maxime de saint Augustin : Immoler V erreur et aimer les hommes.
Jamais d'ailleurs l'évéque de Blois, quelque
importance qu'U attachât à prouver qu'il n'avait po'intparticipé à l'arrêt dumalheureux LouisXVI, n'exprima le plus léger blâme sur la conduite de ceux de ses collègues , qui, obéissant à d'autres inspirations, jugèrent utile de donner à l'Europe attentive un grand exemple de sévérité nationale.
Le 15 novembre 1792, Grégoire avait été élevé aux honneurs de la présidence. Il accueillit la députation des Anglais, Ecossais et Irlandais résidons à Paris, qui venaient féliciter la Convention sur les succès des armes françaôies, ainsi que celle des sociétés constitutionnelles de Londres, Sheffield et Belfast, qui offraient un don patriotique de six mille paires de souliers pour les défenseurs des libertés européennes. La réponse du président exprima les vœux de l'Assemblée pour le maintien de la concorde entre deux nations trop long-temps ennemies.
Le 21 novembre, unedéputationdesSavoisiens,
qui reprenaient alors leur ancien nom d'Allobroges, après avoir aboli chez eux la noblesse et la royauté, vint demander la réunion de leur pays à l'empire français. Grégoire.leur donna le baiser fraternel aux acclamations générales, et,
dans le discours qu'il leur adressa, promit solennellement l'appui de la France à tous les opprimés. Son sentiment philantropique , l'élevant au dessus des préjugés nationaux, lui faisait entrevoir dans l'avenir l'alliance universelle des peuples. « La liberté, s'écriait-il, planant sur toute l'Europe, visitera ses domaines, et cette partie du globe ne contiendra plus [ni forteresses, ni frontières , ni peuples étrangers. »
La Convention ordonna l'impression de ce discours, et sa traduction en différentes langues , cMime étant le manifeste de tous les peu-pies contre tous les rois.
Huit jours après > Grégoire fut chargé par les comités diplomatique et de constitution réunis, de faire un rapport sur l'incorporation de la Savoie au territoire français, et l'Assemblée, ayant adopté les conclusions affirmatives de ce rapport, envoya l'auteur lui-ménoe sur les lieux, avec ses collègues Hérault deSéchelles, Jagot et Simon , pour installer l'administration républicaine dans le nouveau département du Mont- Blanc. Ce fut durant cette mission, ainsi que nous Tavons raconté , qu'eut lieu le jugement de Louis X.V1.
Nous n'avons pas l'intention de réfuter toutes les calomnies répandues sur la vie de Grégoire; la tâche serait trop longue : mais c'est ici le lieu d'en citer une, dont on appréciera le but quand on saura qu'elle fut mise en circulationpar l'^nufiatre ecclésidstiquedeSavoie, et par Y Ami de la religion et du roi^ en 1819, époque de l'élection de l'ancien conventionnel dans le département de l'Isère.
« Le trop fameux Grégoire , venu à Chambéry pour y organiser le nouveau département du Mont-Blanc, eut Taudace et l'impudence, dans la première visite qu'il fit à M. Conseil, évèque de ce diocèse, de lui proposer de souscrire à la prétendue constitution du clergé. Il se flattait que la défection du premier pasteur pourrait amener celle des subordonnés. Ses sophismes , comme ses instances, ne produisirent aucun effet. Monsieur y lui répondit M. Conseil, je suis trop vieux pour changer de religion. Au moment du départ de ce nouvel apôtre du mensonge, notre prélat lui défendit de célébrer la messe dans son diocèse. Dès lors, il fut constitué prisonnier dans son propre palais, et pour le contrister encore plus, il fut gardé à vue par deux gendarmes. «
Dlgitized
Nous trouvons cette citation parmi les papiers de Grégoire, sur une feuille volante qui porte en marge ces mots de sa main : Mensonges ecclésiastiques'^ elle devait prendre [place dans un recueil, préparé en effet par lui sous ce titre.
Le fait est que l'évêque de Blois, pendant sa mission, vécut en parfaite intelligence avec ce** lui de Chambéry, ^ célébra la messe dans sa cathédrale 5 le fait est que, lorsqu'il fut sur le point de quitter ce pays , plusieurs officiers mu*nicipaux se présentèrent pour le suppliet de demeurer au milieu de leurs concitoyens , dont il s'était acquis l'estime et la reconnaissance (1).
De la Savoie, Grégoire passa dans le comté de Nice, pour y présider à l'organisation du département des Alpes maritimes. Au retour de cette nouvelle mission, il disait à madame Dubois : « Bonne mère (c'est le nom qu'il lui donnait toujours) , devinez combien mon souper de chaque
(1) Dans les papiers de Grégoire se trouve aussi la note suivante, reproduite deux fois de sa main : Si je meurs avant Picot ( rédacteur de TAmi de la religion), et qu'on lui donne à faire mon article biographique dans quelque dictionnaircy il s* empressera d^ accepter et me calomniera, » M. Picot est un des collaborateurs <ie la Biographie Universelle : accomplira-t-il cette prophétie ?
soir coûtait à ia nation? juste deox sous; car je soupais avec deux oranges. Aussi ^ je n'ai pas dépensé tout mon argent : voyez ce que je rapporte au trésor public*. • »
Il montrait, nouée dans le coin d'un mouchoir, la petite somme épargnée sur ses frais de voyage, et se glorifiait naïvement de sa patriotique économie.
Nous demandons grâce pour ces détails à nos habiles administrateurs; ils doivent leur sembler bien puérils et bien niais.
Rentré dans le i^ein de la Convention , après six mois d'absence, Grégoire, en qualité d'ancien président, remplaçait momentanément Mallarmé au fauteuil, le 51 mai, lorsque les sectionhaires vinrent présenter une adresse pour obtenir la proscription des Girondins.
Dans sa réponse , Grégoire s'eiïorça de rappeler les citoyens à l'union, gage du salut de la patrie; mais en même temps il s'exprima avec force sur les soupçons que répandaient contre la population parisienne les Girondins et leurs amis dont il désapprouvait les principes.
«Citoyens, disait-il, la liberté est dans les crises de l'enfantement; une constitution popu-
_ 64 — laire en sera le fruit, et contre elle se briseront les efforts impies des brigands couronnés , de nos ennemis extérieurs et intérieurs ! Le moment approche où le peuple en masse les écrasera par sa puissance et sa majesté. »
« Estimables citoyens, l'absurdité des calomnies répandues contre Paris couvre de honte leurs inventeurs ! la Convention nationale vient encore de vous venger en décrétant que Paris , qui a fait tant de sacrifices pour faire triompher la révolution , a bien mérité de la patrie. Non , elle ne disparaîtra pas du globe cette illustre cité(1), qui, dans les décombres de la Bastille renversée par son courage , a retrouvé la charte de nos droits! elle les a reconquis, elle défendra son ouvrage, et Paris, sous l'empire de la liberté, deviendra plus brillant qu'il ne le fut jamais sous le sceptre du despotisme.
«Vainement les aristocrates, les royalistes, les fédéraiistes^ssaient de nous diviser; nous jurons de rester unis! nous serons pour ainsi dire agglutinés dans le sein de la république une et indivisible, et les orages de la révolution ne
( 1 ) AUusioD à de célèbres paroles d'Isnard.
feront que resserer les liens de famille qui unis sent les Parisiens à leurs frères des départemens. »
Ce vœu de concorde ne fut point exaucé. Les uns commirent le crime de chercher par la guerre cîTiie le triomphe de leurs opinions , les autres commirent la faiute de mutiler la représentation nationale.
La discussion du pacte constitutionnel se pour-suivait au milieu de ces troubles. Grégoire proposa de placer en tète du titre : Des rapports de larépublique française avec les nations étransières, une série d'articles formant une déelaratmi eu droit des gens. On reconnaît dans la plupart de ces articles le chrétien cosmopolite.
. « Un peuple doit agir à Tégard des autres comme il désire qu'on agisse à son égard; ce qu'un homme doit à un hoinme , un peuple le doit aux autres peuples. »
« L'intérêt particulier d'un peuple est subordonné à l'intérêt général de la famille humaine. >»
i< Les entreprises contre la liberté d'un paiple sont un attentat contre tous les autres^ etc. »
A côté de cet article qui proclame un grand principe de solidarité entre les nations, on pour-
'— 66 râit être surpris d'en lire un autre qui, semble nier le droit d'intervention, c'est-à-dire celui de secourir l'opprimé :
f( Un peuple n'a pas le droit de s'immiscer dans le gouvernement des autres, » .
Mais cette contradiction n'est qu'appafente:
Grégoire ne donnait le nom de gouvernement qu'à une autorité acceptée par la volonté populaire et non point à une autorité in^posée; il ne faisait aucune concession à ces théories d'égoïsme national, dont l'écho nous afflige trop souvent dans la bouche de prétendus hommes d'état» qui transportent le sentiment de leurs petits intérêts au seip de la politique générale.
Le projet présenté, par Grégoiioe ne fut pioint admis par la Convention^ Il ^le reproduisit l'année suivante^, à l'oceas^n de la réception solennelle de M. de $taël,ambasisadeur de; Suède , et ne fut pas plus heureux. La Copyontion fit alors ce que feraient nos assemblées }égislAtîves en présence d'une proposition dfi ce genwh ^Ue la relégua parmi les utopies philantropiques. Peut^ être les circonstances difficiles où sç trouvait la république le voulaienlfTelles ainsi. Quoi qu'il en soit^ l'auteur avait eu soin , dans son exposé de
motifs^ de prévoir cette objection qui ne l'avait pciitt découragé.
« C'était un beau avève , dit-on , que celui du pûbliciste Saint-Pierre..- et pcmrquoi désespérer que jamais il se réalise? lorsque l'on connaît les Lucamones des Etrusques , la ligue des Àchéens et le Corps amphyctionique, la différence n'est que du plus au nioins. Il y a du mieux, disait un écrivain ; le monde donne dés espéisances... permettez-moi donc d'espérer que le despotisme^ qui est une grande erreur, que la guerre^ qui «st une grande immoralité, deviendront phis rares en Europe; que les peuples, déUrompés des fausses idées de grandeur, et cbapîÂisfiiaat mieux leurs intérêts, s'occuperont à vivifier leur écon<»nie politique; qu'alors tomberont peutêtre les barrières entre les nations, qu'^es étendront les uaes vers Les autres leui^it mftins fraternelles, bien cqnvaincues que pour elles, compe pour les individus, tes JK>nnes^m(Bnrs et la justice sont les sources uniques dit lïonheur. A :'
Les mêmes sentimens se trouveRt exprimée dans lés considérans d'un arrêté que proposa Grégoire au comité dldstruction publique, ioét
il avait été nommé membre au retour de sa mission dans le midi. Cet arrêté ayait pour otyet de créer entre les écrivains, les savans, les journalistes de tous pays, une sorte de confédératioB littéraire; des correspondances actives et régulières devaient être établies par l'intermédiaire des agens diplomatiques et consulaires; les secours et la protection respective des gouvernemens devaient leur être assurés. On lisait dans cet arrêté :
«r Les comités de salut public et d'instruction publique réunis, considérant qu'il importe essentiellement au bonheur social et à la prospérité de la république de multiplier les moyens capables d'aviver le patriotisme, de^perfectionner la niorale nniverselle et d'agrandir le domaine des arts; considérant que ce patriotisme n'est point exclusif, et que l'énergie de ce sentiment se concilie avec cette douce philantropie qui res-serre les liens entre les peuples amis, qui, pour fortifier l'esprit de tolérance et de fraternité, accueille tous les moyens d'éteindre l'égoïsme national j, de combler l'intervalle que les préjugés^ la haine et te despotisme ont mis entre les nations rivales; considérant que la circulation ra-
pide des lumières est un moyen d'atteindre ce but, arrête, etc. »
Nous verrons Grégoire reprendre et agrandir, à plusieurs époques de sa vie , cette idée favorite d'une association entre les hommes placés par leurs talens à la tête de l'opinion publique dans chaque pays, association destinée à préparer celle des peuples eux-mêmes.
Nous avons dit qu'à son retour des départemens méridionaux, Grégoire avait été appelé au comité d'instruction publique ; ce fut alors sur* tout qu'il déploya son immense activité.
Sur sa proposition, là Convention chargea ce comité de recueillir, sous;lé titre d'Annales ducivisme^ les traits de vertus qui avaient illustré la révolution. En traçant le plan de l'ouvrage projeté, Grégoire citait |>ar avance plusieurs des exemples d'héroïsme civique qui mériteraient d'y être consignés , et s'efforçait de les choisir dans la vie de ces citoyens obscurs, de ces simples soldats qui se sacrifient pour le bien général, sans nourrir même l'espoir que leur nom figurera dans un bulletin et sera transmis à la reconnaissance de la patrie. C'est enrappelant les belles actions inspirées par le sentiment repu
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Mcain qu'il voulait faire aimer la républiqtre^ Le 8 août 1793, Grégoire proposa et fit décider rabolition des académies, mais pour les réorgamser sur un plan nouveau , niieux âpproprié auTt progrès de l'esprit humain.
«Citoyens, disait-il, détruire est Chose facile, et c'ejst moins en supprimant qu'en créant que le législateur manifeste sa sagesse; la vètref édatera dans les mesures que tous prendrez pour que , du milieu des décombres, le saiicttiaire des^ artsi, s' élevant sous les auspices de la liberté, présente la réunion organisée de tous les savant et tous les moyens de science. »
Il fut Pun des fondateurs de Y Institut riaiiônal^ ainsi que du Conservatoire des arts et métiers y et du Bureau des longitudes. Dans le Conservatoire devaient être réunis, outre les produits de l'industrie française et étrangère , lés ibstrùmeni» , outils et modèles de machines servant à tous lés^ travaux qui s'appliquent à la vie matérielle de l'homme , de même que les livres ayant pour objet le perfectionnement des sciences et des arts; tout cela classé de manière à en rendre facile la recherche ou l'étude. On devait y trouver, rangés par ordre chronologique , les instrument
èlnployés aiit diverses époqùeë /dfln d'oB pou- , voir suivre la progression /et leà hiachinesétraii^ géirès qii^ii serait avantàgétix de litanispoftéir dans notre industrie.
lié plan priihittf de ce bel établissement était plus vaste qùë celui (pi'ôéî ft réalisé; la lecture dn'rapport de Grégoire ne siérait pas San» fruit encore aujourd'hui poui" le peîrfbetiôanel*; il le terminait ainsi :
« Tandis que Torgueil dès dèsp6t%i?élève des palais cndiëtités parlesangetleâlanhesdef ceux qu'ils nomment leurs sujets , vous vous occupez d'ètaJblissemeiis propres à faire naître fè bonbeur dans les chaumières^ Au ndiil^ètf des toiirMétatôs fév©lu^^ionhbires , il est beau d'ouvrii^ des' asiles à l'indiiisitrie et d'asseihblër tous le^ éléttflefti^.doïkfe se compose la féliëîté hatitihalë : cette lA'àfChë est vrâîfaiént fligné dû lègîiflérfeui"; car , edtf « Icfe peufrles comme parmi lés individu^, le pla^ln^ dustrieùx sera toujours le plus libre; C'est donc calculer en politique que d'ôter lotit JJ^êtetiè à l'ignorance , à la fainéantise, et dé ftiire en sorte que rien ne soit à meilleur compte que la science et la vertu!»
Dans son rapport sur le Bureau des longitudes,
byGopgle
Grégoire traçait une esquisse rapide des servicig rendus par l'astronomie. Il fit attribuer au nouveau bureau la rédaction de la Connaissmiceiles temps.
Sa sollicitude pour les gens de lettres et les savans lui £t proposer d'admettre le cumul en faveur de ceux qui cemplissaient plusieurs- fonctions dans l'enseignement public. Il obtint pour eux de la Convention, à titre d'encouragement^ une somme de cent mille écus, portée ensuite à huit cent mille francs; mais il voulait que, dans la répartition de ces secours et de ces récompeases, on 9Ût égard surtout à la moralité des écrivains ^ et à la tendance de leurs travaux.
<f L'homme, dit- il, est moins grand par son
génie .que par l'usage qu'il en fait Rendez
Texistence h des honunes couverts de gloire et de malheurs; mais repoussez ces hommes qui^ sous une cour y rampaff eut dans les antichambres, et dont Tambition n'a fait qu'adopter une nou-* velle tactique sous le gouvernement républicain ; ~ repoussez ceux encore qui insultent par leur conduite à la majesté des mœurs. »
Le comité d'instruction publique, dépositaire des fonds alloués, voulut laisser à Grégoire le
soin de leur distribntion; mais oeltii-«i fit re{M>rter le choix du comité sur Chénier, qui n'était ims moins digne que lui-même de ce témoignage de confiance.
Bien des fols , pendaat la tetnpéte révolutionnaire ^ Grégoire avait profité de sa portion et de son influence pour mettre à l'abri du danger les hcmimes d'art ou de science. Il ayait dressé un^ liste de tous ceux qui habitaient les dépactemens^ et il faisait expédier à chacun d'eux, par le co^ mité d'instruction publique , quelque mission littéraire ^ qui , en le rattachant officiellement à Fad-' miB[is(jration centrale, devenait pour lui un gage de Bèettr|té. Ces actes d'humanité atteignaient un.douUebut; caries protégés de Grégoire protégènentÀleur tour, dans toute l'étendue de la Fiancé) une foide de monumens, de colleetions. et de bibUothèi^w/ La fureur populaire, dêm son av^iiglemfot , en avait détruit un griand nmih bre, et le. brigandage intéressé beaucoup plus, encore. Dès spéculateurs votaient ou achetaient à vit prix des antiquitéfr^ des livres, des. tableaux y en trompant Fignorance des administrations locales : Grégoire fut chargé, et nul ne pouvait le mieux faire, de rendre compte des
dévastafioiKS exercées parce Y^dâlisme pendiat là terreur 9 et de proposer des moyens pour en empêcher la continfuatioft. Ce fut de sa part l'ob^ jet de trois rapports pleins d'intérêt. .
Uii émtain do tenais a dit en pariant de Grégbite(4): ^
>{< Qui peut câidulër le degré de reconnaissance qoe Itii ^1 vient. les sciences et Thumanité, lorsque ^ ddns ce: foyer de pa&sions. violentes et exaspéréei, où tout était sacrifié à l'ambition ou aux vengeances des partis opposés, Grégoire, mon-^ tant à la tribune, venait y adoucir les âmes et y eoptiver les espritlï par dés idées consërvatriees du:par dei*sentimensdè bienveittaiice publique? Qi^ pourrait lui contester la gloire rd'àvôlr arractté des mailla du Vandalk^ioie rétoiutloiinaire léâ moiiumens et lesckefs-'d^oefiivrédU génie doiitf t^Francë é'honore, d'kt^Dir.cappéSâ à l'émAldtifro^tàda confiante tant derss^raastetfd'^riislea utiles ,, prêts à tomber dans ie découragement od àjipôrter loin de leur patrie le produit de leurs
veilles et de leurs! talens? Il sera regardé
comme un des fondateurs, non de 'la répuMitqué
(I) Gqliection des portraits des personnages célèbres de la révolution. Paris , 1796, in-t^.
aTilie par les crimes des factions et des réaction» sanglantes^ mais de la république yictoriense ef triomif hante par le doiMe empire de ses arMeè et de sa lé^siation* »
Eo^se plaignant 9 dans un autre discours, de» dégradations et du gaspillage deâ'dttttiaineâ nationaux, Grégoire s'éleVàit avec force cokitre là prÎHltg^lité des admiiilètrateurs de la fortune publique :
^ L'homme qui n'a même qu'une mesure commune de probité^ diâ&it-i!, sedtirtt qfiië s'il est mattre de procHguef son bien 5 il n'a que le droit d'économiser fcelû! de la' nation. Le système fréquemment suivi est précisément l'invé^e; el quand ôh Vient nous dire que diî éétts de pltis ou de moittÂ tae sont rleii pour le tïesoi* public, on affecte d'ignorer qiie, pour y verser feés dix éfeus, une pauvre veuve, un père dé famille, ont été couverts de sueur 3 et que ces légères dépenses forment, réunies, une masse énorme, »
L'éducation publique trouva surtout en <lrégoire un infatigable propagateur : « Sachez , ci^ toyens , disait-il à la Convention , sachez qu'un peuple ignorant ne sera jamais un peuple libre ;^ ou qu'il ne le sera pas long-temps. »
i< 11 faut que l'éducation publique s'empare de la génération qui nait , qu'elle aille trouver Ten- {Sont sur le sein de sa mère, dans les bras de son père, pour partager leur tendresse et l'éclairelr. La sollicitude de la patrie commence à l'époque ov le déyeloppemeat d'un germe nouveau proipet au corps social un nouvel individu. »
Il combattit d'ailleurs le système d'éducation Spartiate, conçu par Lepelletier de Saint-Far- ^e2«i, et proposé à la Convention par Robespierre j il voulait bien une éducation commune, mais il se refusait à enlever les enfans de la maison paternelle pour les placer dans des maisons «ationaleis.
Afin de populariser l'instruction, il demanda la répartition entre les bibliothèques des départemens, des^ix millions^le volunîes que possédait alors la France : « Les moyens d'instruction , dit-il dans un ouvrage dont nous rendroiis compte plus tard (1), doivent être disséminés sur la surface à» la république , comme des réverbères dans ^ne cité, » .
(i}Jplan d'association générale entre les savans, gens de lèltres et artistes , pour accélérer les progrès des bonnes mœurs et des lumières.
Et ^ parlant des bibliothèques qu'il voûtait multiplier :
«Que le jeune homme, oubliant les frivolités de son âge, fréquente ces asiles où les lumières éparses se rassemblent dans un foyer commun, où sans cesse il pourra converser avec les granés génies de tous les pays et de tous les .âges! Près d'eux, l'art trouve toujours des modèles , le goût des leçons, la vertu des exemples ; car , périssent lestalensquin'ontpoint la vertu pour appui ! Sans elle, ils ne peuvent être que des instrumens de crimes. La patrie repousse ces hommes qui étu^ dient uniquement pour briller et satisfaire leur orgueil; elle n'avoue pour ses enfens que ceux qui s'occupent sans cesse à devenir meilleurs pour la mieux^servir. »
Il entrait dans le système de la Convention d'extirper ^filant que possible les patois locaux si nombreux en France , et qui contribuaient k maintenir les anciennes individualités provinciales. De l'unité d'idiome, conune de l'unité des poids et mesures, des monnaies, etc., devait se former l'unité républicaine. Grégoire, dans un rapport sur la nécessité de généraliser l'usage de la langue française, fit valoir cette haute
toasidération^ il représenta également, que tons les citoyens étant désormais aptes sans distincr tion aux emplois pohlics, tous devaient se mettre en puissance de. les occuper , afin qu'il ne se constituât pas une caste particulière , seule en possession du langage national , et seule capaUe en conséquence de remplir les fonctions administratives, judiciaires ou militaires. Tout citoyen, d'ailleurs, Qst tenu à la connaissance des lois de son pays, et il ne. peut l'acquérir qu'en sachant apprécier leurs expressions, sous peine des plus étranges erreurs.
Ce rapport est mfiniment curieux pai: la mul-r titude des renseig^emens qu'il coutient et des pesiires qu'il propose. Rien ne s'y trouve né^ gligé, pas même les complaintes, populaires e| les enseignes des boutiques. On y voit avec quel soin l'auteur s'efforçait de rraidre ms idées applicables jusque dans les plus minutieux détails . C'était-là une des propriétés de son esprit : nous l'avons un j<Hir entendu récommander, comm^ moyen d'instruction pour les enfans , les devises de bonbons , sur lesquelles il désirait que l'on inscrivit de bonnes maximes au lieu de fades galanteries.
Pour aider à la féalisaiion de son plaa, Gté^ goîre fit décréter par l'As»eml4é6 la composition d'oTO grammaire et d'un dic^iaaaairQ qui devait coibprendre les mots nouveaux et les acceptions nouvelles introduits dans le langage par la révohiticm.
D'autres propositions ^ toutes conçues dans le même esprit^ eurent principalement pour objet :
L'usage de la langue française dans les inscriptions des moniimens publics, en respectant toutefois celles des monumens anciens, et même celles des modernes qui n'étaient point oonsa* crées à la royauté ou à la féodalité (4) ;
Un système général de dénomination pour les places^ rues, quais ^ etc«, dans toutes lescom-numes de la république. Ce système consistait à
^1) « Nalle p^trf ,i^iis doute , on na trouva sur |0s monupeus publics des inscriptions aussi mauvaises et aussi ridicyles que daps, ce pays-ci , qui possède cependantune Académie des inscriptions. Je suis révolté de lire les sermons rimes et non rimés^ longs d'une aune et assaisonnés de basses flatteries , que l'on nomme ici des ioscrIptioDS ; surtout ceux qUi figurent sur les ouvrages d'qa^ époque modèle en honteuse çourtisanerie; je veux dire le siècle de Louis XllI et Louis XIV. »
Briefe aus Paris, etc. ( Letires écrites de Paris pendant la révolution, par J. H. Campe, lettre 6% du 28 août 1789).
remplacer des noms souvent barbares, insigpnifians, ou même indécens, par d'autres noms em-. pruntés à la géographie, à Thistoirè, aux sciences, aux arts , ou aux hommes qui ont le pteis travaillé pour le I»en de rhumanité.
Plein d'intérêt pour les progrès de Fart agricole, comme il s'était déjà montré à l'Assemblée constituante, Grégoire propo'sa <l'étabUr dans chaque département une maison modèle d'économie rurale et en même temps de multiplier les jardins botaniques, pour l'encouragement desquels il fit voter une somme de 150^000 francs. Enfin il réclama les honneurs du Panthéon pour Olivier de Serres, l'auteur du TMdtre ^agriculture^ qui, disait-il, méritait bien mieux cette gloire que Voltaire : « ce poète flagorneur de la cour et des divinités régnantes. » — ^ Oui , ajoutait-il, il serait sublime le moment où les représentans du peuple français porteraient en triomphe la statue d'un laboureur au Panthéon. »
Ce n^est pas la seule fois, pour le dire en passant , que l'évèque de Blois s'est exprimé d'une manière très défavorable sur le compte de Voltaire. Dans ses notes'de voyage, en 1786, il s'indigne contre les presses de Kehl qui publiaient sa
correspondance avec le roi de Prusse et la tzarine. — En 1789, Palissot ayant offert à TAssemblée nationale son édition des OEuvres de Voltaire, Grégoire demanda que cette dédicace ne fût acceptée qu'après avoir vérifié si l'ouvrage était purgé d'impuretés. — Dans son rapport sur le Conservatoire des arts et métiers , il dit : « celui qui le premier réunit les douves d'un tonneau, ou qui forma la première voûte; celui qui * trouva le van, ou qui rendit le pain plus digestif par le moyen du levain ; ceux-là , dis-je, méritèrent mieux de l'humanité que celui qui, soixante siècles après, écrivit la Henriade. ^> N'y avait-'il pas quelque réminiscence de l'esprit prêtre dans cette haine^pour le puissant agent de destruction du catholicisme?
En rappelant le souvenir de toutes ces œuvres utiles , nous n'avons pas seulement l'intention de faire honneur à Grégoire ; tant de personnes sont habituées à ne voir dans la Convention qu'une sorte de club révolutionnaire, exclusivement occupé à s'entourer de ruines , proscrivant la science et les savans, et mettant à l'ordre du jour l'ignorance et la grossièreté, qu'il importe de leur montrer quels furent }es actes d'un seul
homme parmi les membres de ce grand corps politique 9 auquel la France doit la plupart des belles institutions dont elle s'enorgueillit aujourd'hui-
Au milieu de ses travaux multipliés, Grégoire sut faire triompher les idées de bienfaisance qui l'avaiwt si vivement préoccupé au début de sa carrière publique.Le 27 juillet 1793, il demanda et obtint la suppression de la prime accordée pour la traite des nègres, prime que Ton évaluait à deux millions et demi de francs. Elu membre de la Commission coloniale, destentativesavaient été faites pour l'éloigner de toute discussion sur cette matière; il avait même reçu une lettre, signée de plusieurs colons, qui menaçaient de le dénoncer \ la Conv^ation s'il ne se retirait du comité : mais il se borna à donner lecture de cette lettre à l'Assemblée, en lyoutant: « j'ai fait la longue et triste expérience qu^on ne défend pas impunément l'humanité et la justice; et je n'en serai , dans toutes les circonstances, que plus acharné à plaider la cause de la justice et de l'humanité , même en faveur de mes ennemis... J'attendrai avec intrépidité mes accusateurs; j'attendrai avec calme votre jugement. »
— V ordre du jour î s'écria-tron da taoscâtés; et l'ordre éa jonrfiit pronmcé.
Enfin GrégtMJreobtittt de laCcmy^entioa la récompense de ges ^néreox efforts, coiiroonés déjà 4'im deiM-Moeès jpar rAssemldëe oonsli* tuaffte. L'esdhivage colottlal fiiC «omplétemem aboli le 4 février 4794. Il fallut , pour le r^taMir, le rétablissement de Aa monarchie dans ta per-sonne de Napoléon , et dès la première aimée , on Tit un fabricant de Camassonne présenter à l'exposition des produits de rind«strie, imémp$ pour la traUe des nègres {i). Hewensement la ^erre , plus humaine que les dçspoted], suspen^ ^ ces atrocités. Â'bôtié ée nouveau h 90 mai AMAy par une mesuw générale ^oe pruv^oqua f Angleterre, la traite reprit activité dans les ^eo^ traies françaises sous \m ausyipes du goDveiaiement des Bourbons, qui i^ait réservé le dreibde 4a continuer pendant cinq ans , sous ie prétesie d'approj^iàionner ses ^cdmâies^iqui n'ma^mt fut « pourvoir 4'6sdlavesfi8ndaiit les guerres mari- «{mes. Napoléon, à SMi leftouride i'èie d-Jglbe^
(OBe la Traite et de resclarage des noirs et des blancs, par ^^<Âte. 1815.
mieuï inspiré et mieux conseillé que la première fois, supprima sans restriction cet infâme traflc^ le 29 mars 1 81 5 ; et Louis XVIII se vit contraint par l'opinion publique de ratifier cette résolution. On sait toutefois que malgré les réclamations obstinées de la philantropie et les mensongères protestations du pouvoir, la traite des nègres s'est poursuivie jusqu'en 1850.
On nous pardonnera cette digression sur l'objet des vœux et des travaux les plus constans de l'homme dont nous racontons ici les travaux et les vœux: nous devrons revenir plusieurs fois encore sur ce chapitre.
L'antipathie de Grégoire pour la royauté cherchait avidement toute occasion de se faire jour. Le 1^*" août 1795, il demanda la suppression,' dans un rapport de Barrère, de quelques mots favorables à Lou|^ XII., dit le Père, dupeur pie... ^ La flagornerie et l'imposture ont bien pu donner ce titre fastueux à un roi qui avait quelques bonnes qualités, s'écria-t-il, mais je pourrais votis faire voir que ce prétendu père, du peuple n'en a été que le fléau. »
: Une autre fois encore, il lut , au nom du Comité d'instruction publique, quelques observa-
lions sur une lettre écrite par Charles IX à sou frère le duc d'x\lençon; dans cette lettre , où il conférait au seigneur de Montrevel le collier de son ordre pour le récompenser di^jsignalé service qu'il lui avait rendu en assassinant le con* nétable de Mouy, le roi recommandait que ledit seigneur fût, par les nnfinans et habitans ép sa bonne ville de Paris ^ gratifié de quelque honnête présent y selon son mérite.
Grégoire demanda l'insertion de cette pièce au bulletin, et son dépôt aux archives nationales, afin, disait-il, d'augmenter l'horreur des peuples pour les rois.
Pareille exaltation démagogique se remarque dans son Histoire patriotique des arbres de la liberté y publiée en 4794. L'auteur lui-même désavoue, sur un exemplaire que nous possédons, plusieurs passages destinés à être supprimés si jamais on réimprimait ce petit livre, d'ailleurs curieux et fort rare (1). Il le fut en 1833, mais les nouveaux éditeurs ignoraient sans doute cette
(1) Grégoire signale aussi dans cet ouvrage, comme dans plusieurs de ses discours , des allérations et intercalations , qui, se] on lui, sont le fait des commis auxquels la correction des épreuves^ était confiée.
cfrconstance. Grégoire avait également jeté Tînterdit sur son rapport au sujet de la Savoie , et même sur son Éhge de la poésie ^ dont le tôft lui semblait peu: en barmoi^ie avec la gravité du mînistèrfe ecclésiastique.
Toutefois, la ferveur révotationnaîre de Qfé^ gou% ne lui fit jamais oublier le» devoirs de la charité^ même envers les ennemfe les pios irté^ conciliâmes de son opinîou. LeB prêtres réfinsLO* taîres Itti avaient partîculièr^*iewt von^i ime haine> à laquelle ils se sont montrén fidèles> comme on devrait Fêtre à un bo» seiiiimeBft.
Beaucoup de ces malheureux ^ condaïqiséf' à te déportation, gémissaient encore ^ après^ la; cessation de la terreur, entassés sur le^ pontons de Rtf* chefort; Grégoire îtivoqua en leur ferveur yhuma* nif é de Fa Convention , et obtint lettf délivrance. L'un d'eux publia plus tard une relation deleursF souflràitces communes , en taisant soigneuse*^ ment le nom de celui qui les avait fait cesser...
Grégoire aussi a laissé un ouvrage manuscrit sur Y Histoire de rémigration ecclésiastique; mais on lit, sur la première page, une note de sa main , dans laquelle il recommande de n'impri- . mer cet ouvrage qu'après avoir rectifié certains
faite désavantageux à l'égard de quelques personnes sur lesquelles il a été involontairement induit en erreur. Ces personnes figuraient parmi ses adversaires.
De quel eôté est le véritable esprit du Chris* tiaaisme 7
Mais ce fut surtout dans la scène scandaleuse des abjurations, que l'évéque deBlois déploya la fermeté de son caractère et son attachement à ses principes religieux.
Le 7 novembre 4795, les memJ^res de la Commune et le clergé de Paris se présentèrent à la barre de la Convention. L'évéque Gobel, et plusieurs cvr^ et vicaires, déposèrent solennelle* ment leurs lettres de prêtrise, en déclarant qu'ils avaient cessé de croire au christianisn^e, qu'ils ne reconnaissaient désormais d'autre religion que celle du patriotisme et de la liberté» Quelques ecclésiastiques et un ministre prot«9* tant , membres de rAssj^mbiée , imitèrent aussîtèt cet exemple. Les uns mirent de. la dignité dans leur abdication , d'autres ne rougirent point de proclamer que jusqu'alors ils n'avaient été que des charlatans, et qu'ils étaient fatigués d'enseigner l'erreur et le mensonge.
Au moment où cela se passait, Grégoire était au Comité d'instruction publique : il se rend sur le-champ à l'Assemblée; on le presse, on le somme de suivre l'exemple de ses collègues. U monte à la tribune.
Mais au lieu d'une abjuration, c'est l'apologie de sa croyance que prononce le prélat républicain, « Cette croyance , dit-il^ est hors de votre domaine : catholique par conviction et par sentiment, prêtre par choix, j'ai été désigné par le peuple pour être évêque ; mais ce n'est m de lui , ni de vous , que je tiens ma mission... Agissant d'après les principes sacrés qui me sont chers et que je vous défie de me ravir, j'ai tâché de faire du bien dans mon diocèse; je reste évêque pour en faire encore. »
De bruyans témoignages d'improbation interrompirent pour la première fois les paroles de Grégoire , et dès ce moment il fut en butte à des attaques de tous genres; pendant plusieurs mois, quelques uns de ses collègues refusèrent de siéger près de lui : il se vit insulté dans des lieux publics , dénoncé dans les clubs , outragé dans des placards qui le signalaient aux fureurs de la multitude. On peut croire , sans trop d'invraî-
semblance , que parmi les hommes dont l'évéque ^ de Blois avait encouru la haine en donnant le piremier l'exemple de Tobéissance aux lois ci* viles > il en est qui sjurent emprunter le masque deFathéisme pour le frapper dans sa popularité.
Nous compléterons le récit4e cet événement par une anecdote que nous écrivions sous la dictée de madame Duboisy la commensale et l'amie de Grégoire :
« Trois personnes que je ne connaissais pas se présentèrent chez M- l'évêque en son absence, et dirent qu'elles reviendraient le lendemain matin. Lorsqu'il rentra , j.e lui annonçai cette visite; il me répondit qu'il la recevrait.
^ Cependant j'avais cru remarquer une graflée exaspération chez les trois visiteurs, et mon inquiétude était extrême; le lendemain, quand ils far|nt arrivés, je né pus m'empêcher de m'ar* rôter devant le cabinet de M. Grégoire , où l'on parlait à haute voix et avec vivacité. Les étrangers lui représentaient la nécessité d'unei abjuration qui, dans sa bouche, porterait un coup mortel au papisme; ils employaient tour à tour, pour l'y déterminer, les promesses et les menaces; mais c'était vainement. Un seul mot
sçrtait de la bouche de M. ré¥éqiie iW réponse 4 toutes leurs iateipellations; c'était un noh bien positif et fermement .accentué. U était as* sb dam son fauteuil, les mains derrière le 4os, et accompagnait chacun de ces non d'un coup sec de soA pied sur le parquet.
<f Bb Menl s'écria l'un des étrangers avec Tacceot de la fureur, tu viens de monter d^o: degrés de l'échafaud, tu monteras le dernicor.
« Je mis prét^ répliqua M* Cl^ég^re , car, vous pouvez en être assuré y Je ne démentirai jamais mes croyances.
<< Quand M. rétêque fut débarrassé de cette visite, iL descendit pour déjeuner avec un air aossi serein que de coutume; mais tiu moment de se tevw de table : <i Mes bons amis, nous ditil , dans un temps comme celui oè nous sommes, quaBd on vit au milieu de la tounttenAe, oi|iie sait pas ce qui peut arriver. U faut tue vous me fassiez une promesse. . .
«c^t laquelle?
« On arrête tant de gens sans riue ni raison ; si je venais à l'être à mon tour, promettez-moi de demeurer calmes et de ne point miootrer de faiblesse.
^ Nous vous obéirons.
<c Promettez-moi aussi , dans le cas où ma vie serait en danger, de ne tenter aucune démarche en ma faveur, et de me laisser tant le soin de ma propre d^ense.
«r Que demandez-vous là? m^éeria^jé , fondant en larmes au souvenir de la conversatien que f avais entendue le matin ; si votre vie était menacée , f irais trouver vos amis ^ vos collègues, vos juges, et je saurais bien me faire écouter.
« Vous compromettriez ainsi votre repos sans me sauver, reprit M. Grégoire; ce serait m'afflf^ gcr beaucoup r d'ailleursj'armerais mieuï mourir que de devoir la vie aux hommes qui me mena-* cent.
i< Eh bien! nous respecterons votre volonté; avez-vous encore autre chose à exiger de nous ?
« Oui r dans le cas où il m'arriverait malhettr, partez aussitôt et allez consoler ma vieille mère. »
Le culte catholique fut aboli , et trois jours après la scène des abjurations, la première fête de la raison fut célébrée dans Fancienne cathédrale de Paris.
Rien ne put ébranler Tinflexible résolution
de Grégoire; il demeura évoque: seul il continua de siéger dans la Convention en costume ecc^siastique , et on le vit même présider VAsr- «emblée en habit violet; exemple d'une rare fermeté^ mais exemple aussi de l'autre part* d'une toi^aocev magnanime après ce qui s'était passé. m l'asceadant de la vertu triompha dans sa personne de la colère des plus fougueux démagogues, Robespierre et Danton eux-mêmes approuvèrent implicitement la résistance del'évêque de Blois en réclamant contre le scandale des abjurations, qu'ils appelèrent un autre genre de momeries. Plût à Dieu que cette même vertu eût également désarmé les vengeances du parti contraire !
Le 4 " nivôse an III ( 24 décembre 4 794), Grégoire, ayant demandé la parole pour une motion, d'ordre, commença un discours en faveur de la liberté des cultes. Il y posait en principe la nécessité d'une religion pour le bonheur des peuples , et soutenait que le catholicisme n'a rien d'incompatible avec le régime républicain ; mais il pensait d'ailleurs que le gouvernement ne doit adopter ni salarier aucun culte.
Ce discours , d'abord interrompu par de vifs.
applaudissemens , te fut ensuite par des murmures; Grégoire annonça qu'il allait en passer la moitié. Quelques membres de l'Assemblée , indignés de ce manque de tolérance pour les opinions d'uncoUègue, iuierièrent de continuer; le tumulte croissant l'en empêcha ; mais il publia son discours avec un avertissement où il disait :
c< Pendant longues années, je fus calomnié pour avoir défendu les mulâtres et les nègres, pour avoir réclamé la tolérance en faveur desf juifs, desprotestans, des anabaptistes; j'ai juré de poursuivre tous les oppresseurs, tous les intolérans : or, je ne connais pas d'êtres plus intolérans que ceux qui , après avoir applaudi aux déclarations d'athéisme faites à la tribune de la Convention nationale , ne pardonnent pas à un homme d'avoir les mêmes principes religieux que Pascal et Fénélon. »
Peu de temps après ( le 21 février i 795 ) , les mêmeshommes qui l'avaient hué contribuèrent à rendre un décret qui garantissait la liberté des cultes.
« Cela prouve , dit Grégoire , que si les principes sont invariables , les hommes ne le sont pas. »
Quand ce d^iret eût été proclaioéy Tévéque de Blois adreswi à ses diooésmns uae lettre pastorale , dans laquelle ^ après avoir peint les horreurs de la persécirtiaii, il recommande Toubli et la charité envers ceux qui «'esi étaient rendus coupables.
D'accord avec ^quelques attires prélats constitutionnels^ parmi lesquedis «e diâtinguaient les évéques Gratien^ Rojrer, Sanrine, Marie^ Lecoz^ Desbois, Moyse, Wand^mconrt, il travaUla aussitôt activement àrelev^r les débr4s4e l'Egalise gallicane, et à réorganiser les diocèses. Cette réunion , ea conséquence , publia et envoya dans toute la Franee, deux Lettres emycliques^ qm embrassaient toutes les mesures nécessaires à Texécution de ses desseins* Elle ne s'en tînt pas là : elle asseimbla^ en 4 797 , un Concile $mtional^ ayant pour but de tenter une fusion entr^ J^ eecléstastiques assermentés et les non conformistes. Mais de si bonnes intentions échouèrent contre l'obstination de ^ces derni^*sjâls ne répondirent à l'affectueuse invitation de leurs confrères que par des invectives : « Les waux qu'ils ont soufferts n'ont pu encore leur donner d'utiles leçons de tolérance » , écrit mademoiselle Wil-
liamsj qui se trouvait alors à Paris (1). Le coih cile ftit fermé par cette acclamation : Que Bwu les pénètre derespritde paix! On rie s^^t^t pa« seulement occupé des inlérôts ifeligienx de la France: sur la proposition de Grégoire^ TérÔqua Mauviel avait été envoyé à Saint-Domingue, chargé de porter lei^ secaurfi spirituete à une population catholique que «on archevêque avaîl abandonnée pour pas^çr mv l» continent smén-cain.
. Nous [parlerons en son lieu d'un second con*^ cite, tenu en 1804 , qui poursuivit les travaux du premier, consacra des évéques, et installa d«tts une multitude de paroisses des curés et tê^ vi* caires,mais qui ne fnt pas plus heureux dailaaes tentatives de conciliation.
Au reste , ces assemblées religieuses n^eurent pas à se plaindre d'un manque de tolérance de la part du gouvernement ; car on vit celle de 4797, en présence d'une loi civile qui autorisait le divorce, déclarer que l'Eglise giUHeane demeure inviolablement attachée à la doctrine évangéUqm
(i) Aperçu de Télat des mœurs et des opinions dans la république française vers la fin du dix-huitième siècle. 2 vol. in-8.
et à renseignement de VEglise universelle sur runilé, la perpétuité et ^indissolubilité du mariage; que c'est un devoir pour les époux catholiques de recevoir ce saorement , et qu'il ne peut être conféré aux personnes divorcées (1).
Il est impossible de ne point reconnaître que la religion catholique doit au courage et à la persévérance du clergé assermenté , de n'avoir pas entièrement péri dans le naufrage de Tancien régime. Les réfractaires, transgressant le devoir que prescrit l'Eglise aux pasteurs de ne jamais abandonner leurs troupeaux , sous peine d'être déchus de leurs sièges et retranchés de la communion, avaient fui en grand nombre ou s'étaient cachés; d'autres , plus coupables encore, ameutaient l'étranger contre leur pays ou soufflaient le feu de la guerre civile dans nos campagnes. Les prêtres constitutionnels, au contraire , placés sous le feu croisé de la calomnie et de la persécution , traités d'impies par les dissidens , et confondus avec ceux-ci dans ^ une
(IJ Canons et décrels du concile national de France, tenu à Paris en l'an deTère chrétienne 1797. —Paris, 1798.
même réprobation par les ochlocrates qui regardaient toute religion comme un crime, combattaient les efforts de l'athéisme pour bannir la foi, et ceux du fanatisme pour exciter à la révolte les populations les moins éclairées ; ils demeuraient à leur poste , entourés de périls, et tâchaient de maintenir des habitudes de piété sans violer les lois nationales.
Le chef de la catholicité sembla d'abord reconnaître lui-même les services rendus à la religion parle clergé constitutionnel , puisqu'il adressa au Directoire deux chapeaux de cardinal, destinés : l'un à Saurine, évêque de Strasbourg; l'autre à Grégoire, évêque de Blois. Nous ignorons si des considérations politiques ou les refus de ces deux prélats s'opposèrent à ce qu'ils fussent élevés au rang de princes de l'Église.
Les dernières journées de la Convention furent agitées par les scènes sanglantes de vendémiaire. Real, qui s'en est fait l'historien (1), raconte que l'on apportait à chaque instant des républi^ cains blessés dans les salles de l'Assemblée. Les femmes qui s'y étaient réfugiées en grand nom-
(1) Essai sur les journées des 13 et 14 vendémiaire, par P.-F. Real Paris, an IV de la république.
— 98 — J bre, les épouses et les filles des députés que le danger avait amenées auprès de leurs maris et de leurs pères, voulurent remplir Toffice d'infirmières; plusieurs médecins et chirurgiens, membres de la Convention, Lehardy, Baraillon, Siblot, Laurent, Maurel, s'empressèrent de prodiguer leurs soins. ^ Au milieu d^eux, dit le narrateur, le vénérable Grégoire portait dans l'ame des blessés le baume de ses pieuses consolations et de ses encouragemens civiques : de combien de héros il a recueilli les derniers soupirs ! »
La Convention ayant terminé ses travaux et promulgué une constitution nouvelle , celle de l'an III, Grégoire fut élu au Conseil des Cinq- Cents. Les costumes adoptés pour les législateurs et pour tous les fonctionnaires publics avaient été composés par lui. Lorsque nous considérons les portraits du temps, et en particulier ceux des membres du Directoire, nous sommes peu tentés d*en faire honneur à son goût; mais nous applaudissons volontiers aux observations qne contient son rapport sur le manque d'élégance et de dignité de nos vêtemens modernes, ainsi que sur l'influence qu'exerce le costume sur l'esprit de celui qui le porte comme sur l'esprit des specta-
leurs : nous croyons que la tenue des séances législatives serait moins souvent compromise par des scènes puériles ou indécentes, si lesreprésentans de la nation étaient rappelés à la gravité de leur mandat par la gravité de leur extérieur même.
Grégoire fit aussi un rapport sur les sceaux de la république, pour lesquels il proposa Temblême de la liberté. Il pensait que les types monétaires devaient être calqués sur celui du sceau, « afin que nos emblèmes, circulant sur le globe, présentassent à tous les peuples les images chéries de la liberté et de la fierté républicaines. »
L'évêque de Blois était d'ailleurs dans la nouvelle assemblée une apparition étrange : les royalistes le détestaient comme un révolutionnaire et un impie, et les philosophes se moquaient de son orthodoxie chrétienne. Là lutte des opinions était alors ^lus haineuse que jamais.
Il partit rarement à la tribune dû Conseil des Ciiiqr-Cents, mais il continua de s'intéresser aux établissemens qu'il avait travaillé à fonder sous la Convention. Son dernier rapport eut pour objet la réunion des trois collections du Conser-
vatoire des arts et métiers dans le local de l'an- Gîennç abbaye Saiût-Martin-des-Charaps , où nous Iç voyons encore aujourd'hui. .
Après le 18 brumaire , Grégoire entra dans le nouveau Corps législatif, et ses collègues rélevèrent bientôt à la présidence. Orateur de la députation envoyée aux consuls , pour l'ouverture de la session de l'an X, il porta la parole devant eux avec fermeté et patriotisme ; il leur rappela que les dépositaires de l'autorité n'existent que par le peuple et pour le peuple.
Et le premier consul répondit sur le même ton républicain , qui était encore à l'ordre du jour : « Le peuple français est notre souverain à tous; il juge nos travauit. Ceux qui le serviront avec pureté et zèle seront accompagnés dans leur retraite par la considération et l'estime de leurs concitoyens. »
Grégoire avait d'abâM , comme bien d'autres^ nourri l'espérance que Bonaparte userait de son pouvoir pour consolider les libertés nationales ; il appartenait au cercle choisi qui se réunissait à Âuteuil, chez la veuve d'Helvétius. Cette femme distinguée était alors âgée de quatre-vingts ans. Elève ae madame deGraffigny et l'amie des hom-
- KM — mes qui avaient fait l'ornement de la France philosophique pendant un demi-siècle, elle comptait dans sa société intime Destutt de Tracy , Gallois , Lefebvre de Laroche son commensal depuis trente ans, Cabanis qu'elle chérissait comme une mère : elle devait à sa 1f)ngue habitude de vivre au milieu du débat des opinions diverses une admirable tolérance; mais le jeune conquérant de Fltalie et de l'Egypte lui avait inspiré un enthousiasme qu'elle s'efforçait de faire partager à tous ceux qui l'entouraient.
Leur illusion fut de courte durée , et Grégoire surtout ne fit bientôt aucun mystère de son mécontentement. Aussi fut-il vainement présenté à trois reprises parle Corps législatif comme candidat au Sénat conservateur; les répugnances du maître l'en éloignèrent obstinément ; car celui-ci prévoyait bien qu'il ne trouverait point dans les sentimens républicains de Grégoire , la flexibilité que tant d'autres lui avaient montrée. Le premier consul d'ailleurs, qui, dans l'intérêt de son ambition , bien plus que par tout autre motif j préparait alors une réconciliation du gou; vernement français avec la cour de Rome, sentait que des faveurs accordées à un ecclésiastique •
aussi éminentque Grégoire dans l'opposition gallicane , seraient peu propres à faciliter ce projet. Des obstacles s'élevèrent également dans le sein du Sénat lui-même, contre la nomination du candidat : quelques membres de ce corps politique, Qjbilosophes peu tolérans, laissèrent entendre que si l'on pouy^^it consentir à ne pas contrarier leur futur collègue sur ses opinions religieuses, on devrait néanmoins exiger de lui qu'il renonçât à des pratiques de piété, incompatibles, à leur sens, avec la dignité s^^ftatoriale.
L'évêque de Blois , informé des pourparlers qui avaient lieu à cette occasion, écrivit au président du Sénat, Sieyes, une lettre dans laquelle il repoussait avec indignation l'idée de toute capitulation de conscience :
« Si quelques hommes, disait-il, prétendent subordonner ma nomination , je ne dis pas à l'abandon des principes qui me sont chers , et qu'on veut bien me laisser , mais à l'omission deis actes qui en sont la conséquence, cette injustice de leur part ne m'arrachera pas une lâcheté. Ils peuvent appliquer ailleurs des suffrages que je suis loin de leur demander. »
La fermeté de Grégoire obtint un nouveau triomphe; son élection eut lieu [deux jours après la remise de cette lettre, le 25 décembre 18(M. Le Ycêu réitéré de la législature rendait difficile de se refuser à un témoignage aussi positif de ropinion publique, pour laquelle on affectait encore des ménagemens.
Lorsque la députation des sénateurs se présenta che:& le premier consul pour lui annoncer l'élection qu'ils venaient de faire , celui-ci en les voyant s'écria : Eh bien! qui avez-voîis nommé?
— Grégoire.
Grégoire! répéta Bonaparte avec un geste d'impatience et de mécontentement. Plus tard il fit des reproches sur cette élection à Kellermann et à François de Neufchàteau.
Puisque nous venons de citer ce dernier nom, qu'on nous permette de raconter un t^ait honorable pour celui qui t'a porté. Au sortir de la révolution, Grégoire, qui n'avait vécu que de son traitement de député, se trouva sans ressources. François de Neufchâteau, alors ministre de l'intérieur, donna à la bibliothèque de l'Arsenal un conservateur avec 4,000 francs d'appointemens; ce fut l'ancien évêque de Blois.
Quand celui-ci entra au Sénat , des postulans se présentèrent pour occuper sa charge à Farsenal^ mais le ministre déclara qu'il Tavait créée pour Grégoire et qu'elle finissait avec lui. Grégoire se rappela, en écrivant son testament, combien ce petit emploi lui avait été utile; il légua à la bibliothèque de l'Arsenal sa collection de livres et documens relatifs à la traite et à l'esclavage des nègres, la plus riche, sans deute, qui jamais se soit trouvée réunie.
Dans l'année 1801 , avait été tenu le second concile national , qui fournit à l'évêque de Blois une nouvelle occasion de manifester ses croyances politiques et religieusesi. 11 en fit l'ouverture, le 29 juin , par un discours , où, après avoir payé à la philosophie un juste tribut de reconnaissance pour les lumières qu'elle a répandues, après avoir honoré la courageuse énergie des fondateurs de la liberté, et témoigné de sa foi constante dans le principe de la souveraineté du peuple, il adressait des paroles de conciliation aux prêtres réfractaires, et lés adjurait au nom de Dieu et de la patrie , de cesser leur désobéissance aux lois nationales.
Voici en quels termes mademoiselle Williams^
que nous avons déjà citée , rend compte de ces faits dont elle était spectatrice :
«^JjCs promoteurs du premier concile ont envoyé une lettre circulaire pour la convocation d'une nouvelle Assemblée. Depuis les premiers siècles de r%lise nous avons eu peu de lettres pastorales peignant aussi bien la simplicité du zèle apostolique et évangélique. Ils invitent leurs collègues à étudier avec eux les dogmes de l'Église; ils les engagent surtout à remonter aux écrits originaux , aux monumens de TÉgli^e primitive ;, et Jeur recommandent de sortir de Tenceinte de leur propre église, et de s'avancer dans des contrées que l'infaillibilité avait jusqu'ici défendu de parcourir.
« Peut-être, disent les respectables prélats signataires de cette circiiâaire, faut-il reprocher à divers auteurs catholiques d'avoir trop peu consulté les ouvrages des nations savantes qui environnent la France. Une multitude d'écrits profonds et presque inconnus panrmi nous, jette^ ront le pluis grand jour sur des points dogmatiques , sur la discipline et l'histoire ecclésiastiques... Nous ne sommes plus à ces temps où une chose était réputée mauvaise, uniquement parce
qu'elle avait été annpacée par un protestant : comme si les enfans de Terreur ne pouyaient jamais être Torgane d'aucune vérité ; comme si une assertion était viciée par d'autres titres que son opposition à ce qui est vrai, à ce qui est juste: en conservant soigneusement l'intégrité et la foi , par tous les moyens que suggèrent la science et la charité,, aplanissons les voies, pour ramener au bercail ceux de nos fr^es qui s'en sont écartés! r
Le passage suivant^ avec sa tendance à la réforme des abus, exprime le désir que la catholicité dle-même entreprenne spontan^ent cette réforme : « Ne laissons pas la; politique attaquer, les hérétiques censurer, les incrédules nous reprodtér des abus que nous pouvons corriger nous-mêmes; ayons le courage de diangfeir, de réformer tout ce qui doit l'être f le monient est favorable. On ne verra plus TEurope rétro-^ grader vers les fausses décrétâtes : Fopmion de tous les hommes instruits a fait justice de ce tissu d'inepties qui a fait le malheur du monde ^ ef dont la religion à long-temps gémi. »
Nous avons fait ces citations, afin de mettre en évidence le caractère de ces deux assemblées
religieuses^ dans lesquelles l'évèque de:Uois joua le rôle principal. £;Ues contribuèrent beaucoup , plus peut-être que Napoléon luKmémc, au rétablissement da culte catholique; car elles leyèrent les premiers obstacles^ toujours les plus difficiles. Naipoléott se faisait ocsnpàrer à Cyros, à Constantin, à Gharlemagne, et se donnait comme le restaurateur des autels; mais il résulte d'un relevé £aiit par l'acbninistration des domiiines nationaui, en vendémiaire an V, c'eSt-à-dîre quatre aj»s avant le eoncordaty que, diés cette époque, suc quarante mille paroisses, trente-Kieux mille deux cent quatorze avaient rouvert leurs églises, d^sserviea j^resque toutes par le clergé assermenté, et quatre mille cinq cent soixante et onze étaient alors en réclamation pour obtenir également l'exercice public du culte (1).
Grégoire fut personnellement consulté par le chef du nouveau gouvernement sur son projet de concordat; il le combattit vivement, et surtout il s'opposa à l'article dans lequel on faisait garantir par le pape la vente des biens du clergé^
(0 Voyez : Eêsai historigue sur les liberiéê de VéglisegalH' cane y par ûrégoire. —Et : Histoire des sectes religieuses ^ ^ht le même. \
comme si cette vente, effectuée en vertu d'une loi de l'état , avait besoin d'une ratification étrangère. Grégoire, dans son Essai sur les libertés de r église gallicane , a rendu compte de sa conversation avec le premier consul. La résolution de celui-ci était prise d'avance, et ne fut point ébranlée : il choisit pour l'un des négociateurs de son concordat le fameux abbé Bemier , l'ancien aumônier des Chouans, et le récompensa par un évôché.
Ce traité d'ailleurs avait un but de conciliation^ il voulait que les anciennes querelles fussent ensevelies dans l'oubli, et que le clergé tout entier fùx reconstitué y sans distinction d'assermentés et d'insermentés (i). Défense fut faite
(0 «Toutefois, dit Grégoire (Hist. des Sectes, t. III, p* 107 ) ; dans la composition du clergé concordatiste et la répartition des places ecclésiastiques, les assermentés n'avaient été compris que pour un cinquième , parce qu'ayant une teinte républicaine , INapoléon leur préférait des prêtres et surtout des prélats qui , assouplis au métier de courtisan avant la révolution^ et appartenant à la càslc nobiliaire, attachaient à son char ces noms historiquet pour lesquels madame de Staël , née plébéienife , avait conçu un tendte intérêt, quoique assurément elle n'eût aucun besoin personnel de parchemins pour imprimer à son nom une éclatante célébrité. »
^ 109 — d'exiger des nouveaux prélats autre chose qu'un simple acte de soumission aux jugemen^.du saint* siège (1 ); toute rétractation publique du serment fut formellement condamnée (2), et le pape Pie VII dit : « Nous ne voulons pas même souprçonner qu'il reste dans le cœur d'aucun des réfractaires, pas plus que dans le n^tre, aucun souvenir contraire à la charité et à la paix. ^> — On comprend qu'ici sa sainteté ne faisait pas du nom de réfractaire la ménie application que nous. Mais les distinctions qu'interdisait la loi, on sut lies introduire dans la forme . et tandis que les dissidens étaient invités avec douceur, à envoyer leurs démissions, Grégoire et les autres prélats constitutionnels reçurent un message papal , qui leur enjoignait, en termes durs et injurieux ^ de Imposer leurs titres. Grégoire, qui ne voulait point être un sujet de trouble et de scandale, obéit; le 12 octobre 1801 , il adressa sa démission d'évêque, mais en déclarant qu'il ne cesserait point de considérer comme ayant
(1) Frayssinous. Lei vrais principeê de V église gallicane. — Apologie du concordat (!e 1801, par un curé.
(2) Lettre de M. Porlalis, conseiller d'état , cliargô des affaires ecclésiastiques , au préfet de...
été légale et légitime , une élection feite par le peuple. Sa lettre pastorale d'adieux aux fidèles et au clergé du diocèse de Blois est empreinte de la plus touchante onction; tout en regrettant de se voir séparer d'eux , il se félicite, pour ce qui le concerne personnellement, de pouvoir déposer le pesant fardeau de Fépiscopat.
Grégoire raconte , dans son Essai sur tes liber^ tés gallicanes y que lorsque les arcbiyes du Vatican furent apportées à Paris, il y chercha rain^nent l'original de la circulaire qui lui avait ordonné de quitter ses fonctions ; au lieu de cette pièce^ qui probaUement avait été fel^iSée dans Texpédition , par une main plus rigide en ortbo^ doxie que celle du saint*père lui-même , il trouva une minute de lettre rédigée en termes beaucoup plus modérés et plus cfarétieilsi||
Quoiqu'il en soit, tous les évéques constitution* nels envoyèrent leurs démissions, qu'ils avaient offertes bien des fois en cas que l'extinction ie» dispute» dût en être le firuit, donnant ainsi une nouvelle preuve de leur dévouement à la paix de l'Église et du pays. Mais des dissidences s'élevèrent tout à coup parmi les insermentés, qui presque tous habitaient l'étranger.
Plus de quarante d'entre eux 8e dénaire^ dé leurs titres, et beaucoup, fatigués d'un long exil dont ils n'osaient plus espérer le terme par une contre-révolution tant de fois promise à iMirs vœux et tant de fois ajournée , coofsentirent à faire partie du nouveau clergé cancordatiste : ils se dévouèrent au régime impérial , et promirent fid^ité à sa constitulion, acceptant alors ce qu'ils avaient hautement refusé dix ans plustôt, et se servant, pour justifier leur soumission, préci9émeAt des raisMis que les constitutionnels avaient fait valoir en faveur du serment civique.
D'autres, plus persévérans^ où peut-être pour* vus de moyens d'existence qui leur rendaient l'exil moins duï et la constance plus facile , refusèrent obstinément l^irs démissions. Mais CQ qu'il y eut de bizarre , c'est qu'eux aus^ invoquèrent à leur tour les motifs dont s'^aient autre* fois servi les assermentés pour établir la canoni** cité de leurs titres: tant l'argumentation est un instrument flexible entre des mains exercées! Devenus tout à coup partisans zélés des libertés gallicanes et de l'ancienne discipline , qu'ils avaient foulées aux pieds en 1 791 , en déclarant alors que leurs titres dépendaient exclusivement
du saiat>siége, on les vit refuser de rendre au saint-siége ces titres qu'il leur redemandait; on les vit même^ en Belgique, faire des prières pour la conversion du pape. Doublement réfractaires, ils formèrent un sous-schisme dans l'Eglise, et écrivirent des déclarations contre le nouvel ordre de choses. « Point de concordat , disaient-ils dans un pamphlet publié à Londres, point de capitulation, point de fusion, point de rapprochement. »
En France, les scissionnaires , réunis dans des assemblées , la plupart clandestines , exercèrent un culte séparatiste (1 ).
c< Les ecclésiastiques émigrés, qui d'abord s'étaient flattés de rentrer à la suite d'armées triomphantes, ayant été déçus dans leur espérance , affectèrent de rentrer au moins comme conquerans spirituels. Il voulaient persuader, et personne ne l'a cru, que l'étendard de la religion catholique, sorti de France avec eux, y rentrait dans leurs mains ; Boisgelin le dit formellement dans son discours prononcé le jour de la publication solennelle du concordat à la cathédrale de
{!) Eisai Mit, sur les libertés de l'église gallicane.
Paris (1) »• — «C'est par suite de ce système, qu'eux et leurs émissaires ont, au grand scandale des fidèles, rebënit des églises, qu'ils remarient, reconfessent, refusent d'admettre pour parrains et marraines , d'administrer , de communier, d'enteirer des acquéreurs de biens nationaux, et des gens qui ont eu recours au ministère du clergé assermenté; ils effraient quelques mts en [Priant avec emphase de schisme, de suspense, d'excommunication , et autres mots qui ne devraient être prononcés qu'avec frayeur , quand ils sont appliqués avec justice (2). »
Forts de l'appui de la cour de Rome , et encouragés par l'indifTérence du gouvernement, peut-être nîêmé par l'approbation secrète de quelques hauts fonctionnaires , les prélats réfractaires, établis star les nouveaux sièges, commencèrent une persécutiion opiniâtre contre les membres dû clergé assermenté. Ceux-ci furent écartés de toute fonction active , ou même exclus entièrement du ministère, avec défense de célébrer la messe ; l'ostraéisme et l'emprisonne--
(1) Grégoire, Histoire de l'émigration ecclésiaêtique. (Ouvrage focdit.)
^2) Idem, idem.
— MA — uMat atteignirent pilusieu^a d'entre eux somsi les plus absurdes pcétçites. En vais de», lettre» circulaires du ministère: de la poliea et de. celui deà cultes., rappelaient qu'une adàésioipi au conoorr dat était seule exigiM& de la ptait des ecdùmstSques; les palab des év^ti^t/eg st^imm^rm^finl en tribunaux; d'inqui»UQin, oà I'q») s'^ffofçait d'extAiqueir au;( coiB$tjitol(ioo)i^te, p^, pjEftDAes^si ou paif. menace», des oéisactfiAioiiR ^mk <m variait les focmulea avec iwek.ié£ittitiqnfî, habiletà.
Quelques curieux on^ ^ni^é,d^ ^4})j^tiop^<|e ces pièces^; uqus ei)^ trouxon^ 4fifi% ^» IM)tpi)ains de Qcégiwre un échantillon qqi q^i|t^raius<m;Q^ peut égarer Ire. fanatiisipPid^^^ xfîPgfiaççe, Iji, e^ existe un ese^iplali^., ^(iv$i, i qp,qf^^a§^e^ de la maiu.diç ViU^fort , pi:^Jrç,§xçïiç^j^ à ^o^r Uns; ^e f^ii a^e^aép.en,'!^?^ V^yâi^ç de ce diocèse,, qw çp eut IwnÇWî lai^9»<(ii:
« Je me cétracte de tous tes^senneiia que j'ai Ails, k 1» répoUiqne, spécialement 4e celui de ijf^ ie jnreibàine i la république et j'emploierai tons mes moyens pour rétablir la royauté et pour favoriser Louis XYIII , notre bon roi, à son avènement au trAne.
t ÏMfpimkm la smloiioe fjmùùBtéé eonttè faSipiitmlf g pacteconsefl-dumi:
c( l<»Tous Ie»dé|^tés d». laConieeiitiôn et de tâlégftlattye actuelle à être pûidiifl.
« 5l9 Kfis. comtés êà sttn^eiianee <t f éProliHioèniire
w » Tms tes gardes ré^oktîoBnaires ^ cotidatnirés^ S êtn» roiiipa»vifé^et& expirer surllt rotfe.
«( 4« Tons ceux qnî ont occupé d^s places de la répubfiqv^ dMs h98 adnrilDÎstralioiM qnelconqires , matqués sur fe feoBl df t|0 fer roQfe , popÉant cette itiscriptMm' : V R, trotire àa>/> roi^ le:^fouet et la ipême matque sw fi^aufe^ ^^bamm 99m toujoursdesi places.
« ISf Qmii qpiifOQA acbâké^de» biens: drfégttn^ott^éu «pgréft ip4.r<^]i4reiil^.ft k9»lfi|fii»eimtt eoifisquésn
« Q», Xiam'lftS prCte^9. patee»M raUgieoseaqii&aHiipvt p9èt4 te sie|vmiepite<;iie 9e aertot. pasjiiâlractés , Mnoitb r€i»*
EiiTérité^ nou9 ftliénterien^pas àdédarepqve 46 par^Hes formales n> onl pu être preserilites par éeÉrUoinmesperétasd'i» mmislière sacré", efr que cette pièce, où Tineptie le dispute à la féroeîlè, esb Vœuvre* isolée de quelque fou> si nous ne
nous souyenions que l-un des esprits les plus
élevés parmi les défenseurs du catholicisme, de Maistre , s'est attaché avec une cruelle complaisance à détailler les supplices qu'il voudrait faire souffrir aux révolutionnairies:
Des catholiques étrangers, que n'aveuglait point l'esprit de parti , surent juger plus sainement le véritable état de la France , et rendre justice au clergé constitutionnel. Celui-ci a conservé dans ses archivés beaucoup de lettres d'adhésion qui lui furent écrites de divers pays* La faculté théologique de Fribourg, représentée par lesi docteurs et professeurs Waker, Httg, Schinzinger, Petzek, Klupfel et Schwarzel, se distingua particulièrement, en publiant, le 20 mars 1798, une consultation dans laquelle elle approuvait la conduite dès pasteurs assermentés, les déclarait légitimes, et engageait les dissidens à se réunira eux. Cette consultation fit un grand éclat en Allemagne, et suscita contre ses rédacteurs les tracasseries du cabinet autrichien, qui voulait alors soulever la Suisse contre les Français, en peignant ceux-ci comme des athées endurcis.
Nous puisons la plupart de ces détails dans des manuscrits de Grégoire intitulés :
AA
Histoire de l'émigration ecclésiastique ;
Révolte du clergé dissident contre le concordai, ou essai sur les persécutions exercées par le clergé dissident contre le clergé constitutionnel^ depuis Rétablissement du concordat;
Des rétractations;
Opinions des catholiques étrangers sur les ré^ formes ecclésiastiques de France.
Ces chapitres historiques contiennent de curieux renseignemens sur les débats religieux de la fin du dix-huitième et des premières années du dix-neuvième siècle.
Grégoire était devenu membre deTInstitut national. Il y fit lecture, le 22 floréal an VIII, de son apologie de Barthélémy de Las-Casas (i). Laça* lomnie n'a point respecté la mémoire du saint évêque de Chiappa; elle lui a long-temps attri-r bué l'introduction de la traite des nègres d'Afrique, en lui prêtant d'ailleurs une intention d'humanité singulièrement inconséquente, celle d'épargner à ses chers Indiens des travaux pénir blés et un cruel esclavage. L'historien espagnol Herrera est l'auteur primitif de cette étrange mr
(1) Mémoires de Tlnstitat , classe des sciences morales et poliU-qiies, t. IV. — Tradait en anglais par Yorfce. Londres, I80a.
— if8 - Cttlpation, accnMUtée par €ha<ievttii, AobettBon et beaucoup d'antres ^émviiite. OrégoiiB en fit justiee , eaëémontraiit qae rétabHssemeht de la traite est «itériear, de qùatoiÉrze am àelon le» uns, dé dix-neuf selon Herrem liii-ménie> à Tépoque où Ton prétend que LadCàsas en oançnt le projet.--- En i&W^ notre grattd ficnlptattfrDavid^ ayant proposé aui États attéricains dé B^a^soeier pow éifgerunmonuBMiit à Las^jasas dans la Tille de Panama, Grégoire s'intéressa viYement à cette belle pensée, qui malkwirettàeinieat ne fut point réalisée.
EOlMM, Grégoire publia : L0s Ruinei^ lie Por(- Bffffù^es^Ckamps. Retracer la yie des austères habitans de cette fameuse solitude^ c'était^ pour rhéHtièrde leur «avoir, d« leur piété et de leolr eàptft dHidépÀiidance, écrire sa propre biographie : il les considérait d'àilleuiB, et ne craignit pas de les peindre, comme les précurseurs de ta révolution de 1789; les attaques réit^M» et Tiolentes du cl«rgé émigré, tontre la iHétiKyire de Port-royal, semblent dire que cetto opiiiiotk n'était point san$ fondements Janséniite , fe patriarche de leur école religieuse, n'avait-il pas été |adis accusé de vouloir républicaniser laFlai^
— H!9 -dré? ^ Ce Ail dàfts 16 tranquille yatlée oï!i réiàit élevé le monastère, et dan^ la maison même habitue pir TIHtginont, YvHk des^Ms illaâtres écrivais ile t*dH-Royal , qQè Gt^oltë cOili^ioka son Htbe. LOk^qù'en 1809, àntiée sèentaiiré de la deètfôcUdii du eôttveùt, il fit paraître nne ^e-^ éôâde ml&én, Nàpofêbh , k)Ëi*vebb ^\m hù faite de 80ii édifiée monàrchil^ùe , é'VnM contre ^iielqiaes pagéé sëvéfës sûi* \e despdtismé de LVyuis ^ty, dotti il faisait l'àpplicàtiotî à da propre dictature, il en témoigna vivement sa mauvaise humeur àù milieu de ses courtisanà , et ce toi , pour les étemels i|)érsécuteurs du prélat dëlUocràtë, le liguai d'un iiduveau torrent dlàjuteà. Celui-ci, quand le comte bamier, président annuel du ^éiiat, lut fit part du niécohtentement dé l'empereur, se i)onià à répondre que cette irrttatioil èè maniflestàit bien tard, ]^UiâqUe le premier bôiistii lui avait demandé; et reçu dé sa main, en i801 , un exemplaire du livrï!; q&'il pduvÂit faire rechercher pair sdîi blblibthécàibé.
Lé^âdhérefas dé l'école dé P6ri-Rbyal àii^ént fondé à PàHs, dëè l'atinéë ir9», là Société dëplAtbsophie chrétienne , réunion savante de laquelle
byGoogle
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ifortîreDt plusieurs écrits remarquables. OfUre Grégoire , elle comptait au nombre de ses membres Pingre, Camus, Pasumot, IVojrer, Saurine , etc. ; «Uo publia un plan des travaux qu'elle se proposait d'exécuter, et un reraeil p^iodique ,. les Annales âs^ la religion^ dont l'évêque de Blois fut un des principaux collaborateurs. C'est dans ces annales que parut, en 179&, sa Lettre à dm Ra^ mond Joseph de Arce^ archepéque de Burgos et grand inquisiteur d* Espagne , lettre qui lui valut trois ou quatre volumes de réfutations et de diatribes de la part des amis du saint^pffice. Il fut même prêché, le 25 novembre 1798, un sermon contre l'auteur, dans l'églîse patriarcale, par le révérend père Raymond Gonzalès^ Franciscain de l'Observance; dans ce sermon» imprimé et dédié au prince de la Paix, il est dit que l'irruption des Sarrasins ne fut pas plus redoutable pour la religion que le pamphlet de Grégoire.
Dans les premiers jours de sa puissance croissante, Bonaparte, malheureusement inspirépar son ambition, et peut-être aussi par les préjugés créoles de son oreiller copjugal, avait réuni ses ministres, des conseillers d'état, des sénar-
teurs y etc. , au nomlire d'environ ânixante^ fottr aviser aux moyens de rétablir à Saint-Domingue r&utorité française. La mode des idéœ libérales et philantropiqueseétait déjà remplacée par «elle de caresser les d^irs du maître. Aussi la plupart des membres de cette nombreuse comniission s'empressèrent*ils deproposerdes mesurespromptes et rigoureuses. L'un invoquait la force des armes pour dompter la rébellion et réinstaller Te»clavage aboli par la Convention; l'autre voulait que Ton décimât les coupables, afin d'imposer l'obéissance par la terreur : il est des hommes à qui ce moyen semble tellement saluture, qu'ils l'emploient indifféremment au service de toutes les causes. Quelques uns préféraient user d'adresse ; ils proposaient de gagner les chefs nègres pAr des promesses ^^ et de tâcher de les amener en France, où l'on pourrait les garder prisonniers, sauf à leur assurer une modique pension.
Grégoire n'avait point encore donné son opinion. Le premier consul l'interpella : Qu'en pensez-vous ?
Je pense , répondit-il, que, fût-on aveugle , il suffirait d'entendre de tels discours pour être sûr
qa^itl si^tteM9 par des btancs. Si tts toé^sitetirs changeaient à l'itiitant de Côûieur^ il6 tiëndràienl proMMément qa tout »titre langage.
Allons, interrompit Bonaparte ^ Avec un tire qui dissimulait quelque humëur, totts êtes ifacorrigiMe.
Le rétaM»semeht de l^esclavage fut résolu par deui cent onse suffrages, contre soiïante-cinq seulement', dans le Corps législatif , dont la dé* férâice mérita des félicitations officielles.
Ëtiaiiolonie de Saint-Donîingiie^ florissante sous les ragra réglémens de Toussaint-Louverturei, détint un àffîreux théâtk^ de carnage ^ tes colons, paisibles possesseurs dé lèlïrs habitatidUi^ entretaenues par dés nègres libres, aulieu de faire rentrer beux^ci dans la servitude j, furent elpttltsés du payé; tine imlée française, Télite de îibë soldats IrépubHeains, fut extermittée par le fëf et les maladies (1).
(tymkmmmk^, k pàrâcélièrèbëAt de eMfe ^e Saint-Dofaiingœ^ fiar le oolond Maleiifâm , propriétaire H Slifkit-DomiDgaé et déléguéda gouyernement françaisà Surinam. 1814.
Mémoires pour servir à l'histoire de la révolution de Saint- Domingue, par lé général Pamphilé de Lacroix. 2 vol. 1819.
lEhUî, t>ér 2. lia<5àdfày fd^li cité, p. 4$).
Ce ne itet pas seulenènt dans cette oeeasion où ses idées favorites se trouvaient en jeil, que Grégoire manifesta iinô courageuse oppé^fioà' aux volontés du despote. Il appartint è^nistamment à Cette tninôlrtté influitnent petite, qui ne <;essà de ptotester tonti'ë les ^foiblëssiés du Sénat.
L^évêque de Bloîs s'est eïplîqtté àur dé sujet dans ses Mémoires : nous aurions ptt y intercaler les iTràgmèns manuscrits qu'on va lire; mais, outre que ceux-ci sont d'une daté postérieure, noua noas sommes fait une loi de publier les Mémoires exactement tels que l'auteur les avait préparés. Ces fragmens semblent avoir été destinés à une Histoire du Sénat.
« Dans le priocipe , dit Grégoire ^ les sénatearo étaient absorbés y c'est-à-dire qu'ils ne pouvaient occuper aucun astre emploi. Bonaparte, en dérogeant à eette règle, éveilla tontes les ambitions des faméliques.
« Dans le principe > les nominations de sénateurs avaient lieu sur présentation de candidats par le Corps législatif et le Tribunat. Le premier consul s'empara plus tard des nominations , et fit entrer au Sénat ses affidés et ses grands domestiques : k grand chambellan , le grand veneur , le grand écuyer,. le grand maître des cérémonies.
<i Dans le principe , ic'étak au Corps législMiir et au Tribooat qu'il fallait présenter les demandes de conscriptions^ *Gela n'était point du ressort du Séiiat. La première demande de^4^e genre fut présentée parRegnault (de Saint- Jean* d'Angély ) , sous prétexte d'urgence. L'usage continua.
« Ainsi , par des sénatu^consultes , on démolit successivement tous les principes de liberté , toute constitution ; le Sénat ne fîit plus qu'un bureau d'enregistrement des volontés de Bonaparte.
« Depuis long-temps il aspirait au sceptre : le titre de premier consul était beau \ mais il voulait descendre au rang d'empereur, auquel l'opinion attache de plus grandes idées qu'à celui de roi.
a Son ambition, secondée par ses créatures, éclata enfin-, le Tribunat, censé défenseur des droits du peuple , prit l'initiative par l'organe de Curée , et tous s'empressèrent de suivre son exemple , excepté Carnot.
<( Le Tribunat, pour récompense , fut supprimé bientôt après.
(( Quand il fut question de faire ratifier le vote du Tri-* bunat par le Sénat, on prit d'abord une forme insolite. Une lettre adressée à chaque sénateur les invita à manifester individuellement leur pensée. La plupart sans doute répondirent par un assentiment servile, en se courbant ventre à terre. Quelques uns gardèrent le silence. Mais deux au moins répondirent négativement: Lambrechts et Grégoire. Ce dernier envoya même une série d articles dont il de-
roftBdait TadoptioA pour opposer une barrière aa'Sèspo-' ti8mc(i). . - ' » .
(( Tint «nsaite la femeuse séance .où Von Yota sur Tifaipérialité. v i: • . i« .
« M. Bredow, délabre éciitalà^ànëitiànâ, tMfas kà ^hr'o^ ni/fuedAdix-itemfiimesièéhylâi&coïàiak&oppùé^ Lanjoinais et Grégoire. i ; ;.»
« Mademoiselle WiHîaRis , dails sa relation des ^éàemens arrivés en France deptiis le^tébarquement de Bonaparte, dit fue M. :Lanjaiiuuur'«'é6r{a : Qu^ ! vous lÎTrerïez votre pays a: un GoDse^ &jun bomase dune natioii Ù îené' prisée des Romains qu'ilsn-'en vottlai(^t|>as pour esclaves .'
« Ces récits sont inexacts ^ If ; llrnjainais étsiit'ïllMlétit è't
« A la sésnee, M. 6Tég<liitè^eiil^atfa, et persîétiînt Sini son vote négatif, il demâbda'qoe sa fëfli^e'et ies'ârtfël^'S qu'il avait cavv^s'fussent an iùohks insérés daiis leprocèjveriial, ce qn'on\ittt gardto de lui accorder. Puis 6b'viitâV Bonaparte eai tontes les t«^ i^Mepté cinq: deùi^^ bilfets blancs y déposés: fair dës-IftclM, et iroS^^ non ,Vvlû^ 3è M. LambM^bts^', Vaixtrë de:Bf I ^tégbvte ; lë'ifbistîmi'e^t il bira«mtt«i(9) ^Lanibre<M8; dÂnîPèli:d8^é^ écri%$'|^'pk-
{\)\oir,\ef MfBVMnres. ,, ,. > : ^ ] i no..
(2) Ce troisième non a été réclamé timidement et indirectemeot pour plus d*un séaateiir , car une époque est venue où tout le monde Voulait avéîr'feft partie delà ifiîiroi'îfé.
sqme qiiet ce fui y. GaFat. U y a»raiÉ eu , sans cbaley quatre votes négatifs si M. Lanjuinais n'eût pas été labseni.
% Lç, leudemwi i qmiid oa prockuna Félévaiîon de Bonaparte aii tr6ne^ cette annonce fut écootéie. dvns un ipçrne s^lepce^. n^. uMetptee iê stupeur génétale ; ce qpi&^enwi^clia pfvi; l^. JQumiWx de déhker le leBdemain, & toute la France , que cette.pMclaBiaii<Hi availélé çQUi^c;v^4'^W!<w4îsiHM3^^ kS: JMfluaox n^ékÉieiit que les é^|iQ»,cli^. i(QlofM4*'4uf nmttce* . c(, ^oi;ta|î/s ar^M dit à k tribune da SénaÉfuhÉi ei^e^ lîçV ât^ii^6«^re inwNr' qu'il nly eût n) maître pi ^^^et^. Pîx^^ ipmPWI^ (SiM 0rdfQ.s'ans>dQttle).<arai3e8lireaitr la pjbff|8[e ^n <U92|i|< ;,« nmVirer m 9$slaims.
a La minorité du Sénat , à laquelle viennent s'a^^ger ?f<^ef)fii»IÇftt cei;ta^j^^iiBoiiMi«qtte la*^éi^ nÎQ^ publiée eB,repousswti.iftyt oonstamiiuM «oindre q^;o^ne;l<^^ cfoit^,Dwi|q)i^]qia«sijeirconstMce»à 'teU^que le^jyqi^eii Voçco^fiAip^ 4(9» JÉtito i!PiiuuiiS(> i^rj^eutiqtelqueft vo^çs. nég^^ de. pN 4«t ^m- lïmpéidftUlcm mais çedf^rnfer ^ticU^.^ plus iinpontant, donnerk jbste Mesurcî djf . V^;lftclieté d^ c^.<NPriir; elto prouve qM<Uii chose publiquf ; péricfit^qH^M eUci efft \mi^ i d^ft: bomniM qui peuvent avoir, des talens^ des qualités aimables, mais qui sont dépourvus d'énergie et sans probité politique. »
Les autres fr^gmens que nous possédons ,
grtffonjiâs; ;SiiT des diUfonâ da.^e^piief , «nir des adresses. dc)> tettiies^ etc. y tout infomes q^-S» sont, nous semblent mérites de n^étte pcHnt fes^ dq^. Rien o^66t plus {Nré^ieuix ponr.l'^histoîfA^ et pour la biographie c^nièiifte tenp»^ qlw mît ^pa^çb^^çfM sB4>i4«n# <N^. 1« plfune éent de talMmd%|ipe.4tt:^(!9Hr, 49|)i.$«>i«^^ e» aouoi d'aiicui^i ^gwçuPQ l^ri^ir^e. C'est un. tableaiii dans lequel l'aulei^r^se peînt:^Mn6]ii0àso«- insu eftyoHtaBt;9irâidre ce^ipii l'enlôôre. INk)ii8. dbe-* rons textuellement ces pptttes phiistBeS'mélangéeB' d^ laliiir, mode^ abrélrisdiS^^ qua Grtgoii^ emp)o^2|}|t âQii]if0iijt dan» aea Bote» :.
« AjBserTisseinent du Sénat.
(( Que n'afiiraii-ii pi^ipu jPaire, ce Sénat , d'unie nation rajeunie !
a Serment de défendriç les droits du,peu[)lp ! « Le Sén^t^a septemhris^ les principes.
pas une montre , mais il vole la liberté.
(c Consciences qui seraient bourrelées ^^si elles q'^^ent pas cautérisées.
— im—
« Aa retotr de Russie , en 1813, discoiirs de Laëépéde-, il apprend aux sénateurs qu'ils ne sémt riett qM sbbordenn^BMnt anx yatontés de Vemperetir.
« Senilké des sénateora enyerB les nnaistres. — Chez (kflib«oérès on ne les annonce pins.
« Toutes lès voitures des sénateurs entraient dans la oénrd^Jiolineur dés Tuileries, de SsiniXlloud, dtè-.; ftonaparte décida que telle du président setile jouirait de ce pritilég». Groimit^oni que cette ineptie fut annoncée au Séniit par son présiifcnt (Gavnier, }e cron)ccttnkiie une QiafquefdèfaveorpQiirle ocn^f! • .:.. .
-iN'On détmitifidb ariiresde libeirté rohMiiLuMmbourg;
« Cabinet de lecture uHl^nàtenrs'se ¥éianisiiiient pour journaux *, on le supprime.
« Deux commissions avaient été formées : Tune pour lli'tiberté de la presse, l'autre pour la'liberté individuelle. On eût dit une moquerie. Celle-ci a pourtant provoqué la délivrance de quelques prisonniers ; mais l'une et l'antre , celle de la presse surtout, n'étaient qtie dérisoires. Pour éii faire sisntir le ridicule , les sénateurs de là minorité ne manquaient point d'en demander très-sérieusement Je renouvellement, cbaqné'^lbisque la durée des commissions étUt^xpî^éé, et' '^t^bli 'l'outrepassait , sans doute par pudeur. *
«'Les projets de sénatus- consultes n'étaient jamais
imprimés avant la diaenssioii ^ les meneurs^ ihkiis leurs cercles, préparaient d'avance les déoisions.
« Dans les commencemens, Tadministration du Sénat était confiée à des commissaires éins dans son sei& ; elle était gratuite. Bonaparte créa pour cet dqet quatre gmnds officiers àsà nomination: un président , nn chancelier^ deux préteurs, dfnt la traitement absorbait, une somme an-^ nuelle de 144 mille francs, pn ne rendit plus alors aucun compte an Sénat*
fc Quand on annonfa la création de sénatoreries , l'avis primordial était qu'on les obtbit par rang d'wcienneté de nomination. Joseph Bonaparte avait .déclaré que l'empereur ne ferait point auSén^t l'injure d'adopter une autre forme -, cependant une autre forme fut adoptée , ce]Ie. de présenter trois candidjats^ entre lesquels choisirait Bonaparte. Alors se déploya tonte. l'ii|itrigue d<Qs meneurs pour être sur la liste, ou j faire placer leurs affidés. Le nombre des sénatoreriesn'^t; pus proppBtioiin^ & celui, des avides et des sçrvile^ qui les «convoitaient. :I1 en résulta ppf mt eux un mécontentement, qui faisait bimsser t^s épwl^ ,^t profoqiuût lettre desindépmddns, ^ >*i;nj
« Sénatofelûesi. r-rMsjte^iaitesen fawU^^tnrfl^oqyjçan moyen d'asservir les volontés. — Alléchés pyiPiJi'^o^^Hr des revenus.. - '(»..?/
<( fions de ItSyOOO .francs distribués, dit-on, mx ser- Tiles les plus influens.
— ts© —
<t Sénët «Mhserfatear^.i oui, c«BSélr¥4tte4ir de 9Q»irai^ temens. »
IiCK^ notes dervtemieiit pliu^ piquantes encore limNiaMIaa trattest 4e FéteCttion de^ muets au Corps législatif par le Sénat, dépendant lui* mêmede lanotnttiation impériale.
« Les choix étaient arrêtés à ra^ance tH Ton filiBâil thy tuler les iistëé.
a Des tiotieeiB élàieiit distribuées, qoelquèfols mafi^s-^ Cfitës , lààtt jirèfsijftie totljo^trt^ i^|iArtli«èM.
ïi AAéfànié^ïAéAlé^ on MDaif iaitittâetiitli^M vaMr *es lûotifi teW queëèoiv^ei :
'\i dlénéaleg^, attdeiinetédefatiiilte: ^ lludefiës ancebès â setti stHïlî Bfetiri IV. —Richesses. -^ Jkpié'piir cttilié^èttl * dfevèiïir l^telei^ji
« DWli^ i ^ tQKftitrëDlicléB ëhétMieVs de ëàibl loâfi. '-^ f^Mnb ehèV^iëfe de Kiné. -^ DéiMi>< è» l'cndf^ë de Cinciimattis: -- i^rgd cajpaëité lëgfiftUifiVd.
« Un frère tué sous les drapeavsi — tJti fil* dans ks ^BidW diioiâiètt¥. — VÊi ptrrtMl diBZ ««daitte*-ttière; — £r^capàcll6.
« A logé S. M. l'impératrice. — Assisté au cottronneiIMnt. -^ Assisté au 6a)ptênie du n^oide Rome. — Sa nomination fera plaisir à l'empereur. -^ Gapaeité.
que de cartes à jeuei:. ) -^ 'Capacité.
Les noms cle ces candidate si digiiçs d'adxûigsif^ se trouvent parfois ea toutes lettres à côt^ 4@ leurs titres , dans les notes qq^ nou» conçuUpi^.
(( Le népotisme y n'oçant présenter lui-même sçç candidats, les faisait recommander par un complaisant^ à cî^rge de revanclte. — C'est le cousin, le neveu, le cendre de tel de nos collègues que nous estimons tous.
C'est surtout en janvier 1815 que le népotisme eut ses plus beauK triomplies. »
li'îndignatîon et le «lépris excitéis ehets Gfé^ goîre pw ce long spectacle de bassesse et décpiy ruptiim^ se sont fait jour dans son Btsloîr^ ï^ sectes '^ û y constitue:, sous le non) de ôuUéotâ^ trie ou monarciolâtrit (adoration des riois.et d^ grands), une secte répandue daQS taute3 tes mr- Xves. C'est l'adulation dés idergôs de tomearets les princes; Fadulation des fono6i<»iiMres pah blics, des savans^ gens de lettres» artiBl^:,;ê9aî- Ters les puissans; l'adulation dfiis.pa|)«fi etiitfelle et la eour de Rome à l^égaié tles somèniiâ* Tous ces ^nres «d'tdolàtrîe péittk|ue sbnt pastiés
en reirue, et, comme on le penâe bien, dans l'histoire des pratiques de ce culte , les chapitres consacrés à l'empire et à la restauration ne sont ni les moins étendus ni les moins curieux.
Les hasiléolàtres de Napoléon et des Bourbons donnèrent toute Textension que peut suggérer une imagination complaisante à ce précepte divin : Priez pour tous ceux qui sont élevés en dignité.
On Vit le clergé dire que Napoléon^vait été annoncé par les prophètes y que le sépulcre de la sainte Vierge avait enfanté pour la France le héros destiné à la régénérer; on le vit appliquer à Bonaparte ces paroles du psalmiste : // totwhe les montagnes et les montagnes se réduisent en fumée; exprimer le vœu : que la dynastie napoléonienne fat immuable comme le soleil; on vit le supérieur de Saint-Sulpice exhumer des Bollandistes un Saint-Napoléon, qui dut toute sa gloire au hasard de son patronage, et qui, après avoir pendant des années absorbé la fête de la mère de Dieu , ^ retombé itout à coup dans le néant, vaincu à Leipziip et à Waterloo.
On entendit un sénateur recommander au bon Bien de conserver le trône de Napoléon^s'il vouait que le christianisme se conservât sur le
- t55 — globe; un autre membre de la méme-assemblée dire à madame Bisetitia que la conception du grand Napoléon, dans son sein, était assurément une inspiration divine; un orateur du conseil d-état nommer Bonaparte : «Ce que F univers a de plus grande ce que la France a de plus cher. ^
Nous ne continuerons pas ces citations : à quelques années de là nous retrouverions les mômes hommes fidèles au commandement donné par saint Rémi à Clovis : <^ Adorez ce '^que vous at)ez brûlé, brûlez ce que vous avez adoré. »
Quant à Févéque de Blois, pous le voyons dans le Sénat tel que nous l'avons connu dans les autres assemblées politiques. Chrétien plus tolérant que les incrédules qui l'entouraient, il proposa pour le Corps législatif Furtado, israélite de Bordeaux^ qui fut président du Sanhédrin; Garât Fappuya, mais le candidat fut écarté, surtout par Tinfluence des Bordelais. — Lorsqu'il s'agit d'un projet d'adresse de félicitations à l'empereur, au sujet du rétablissement des titres nobiliaires, Grégoire fut le seul opposant. ^ Mes collègues , dit-il, furent très fâchés contre moi : ils disaient que je serais cause qu'on leur ferait payer leurs lettres de noblesse, et
— 15» qéè nei aussi je serais forcé dt payer les miennes. >»
Ceu^' qui lui ont repràcfaé comme tin acte de faiblesse y ott«omme une désertion de ses prin* dpes^ d'avoir accepté le titre de comte, pourront lire dans'Ses mémoires, écrits précisément la même année, Texpression de sa véritable pensée à cet égard; ils comprendront eombieft la soumission du citoyen aux lois diffère d'une approbation adulatrice. Grégoire, d'ailleurs, savait mettre à œtte soumissiou les bornes que iui dictait le sentiment des convenances. Nous allons en citer un exemple qui se rapporte également au réveil des anciens usages de cour.
Napoléon voulait que les stoateurs flssrat mih dosser la livrée à leurs domestiques. Madame ite^ bois, pour confoimer lamaison deGrégoire à cette règle, et en même temps pour ne pas trop blesser la simplicité du bon év^ue, commanda un galon d'argent très-étroit, orné d'une pensée brodée en bleu. Quand le galon fut fait, e^e le lui popta dans sou cabinet en disant : ^ Monsieur i'éyéqiie, voici votre livrée. « — « Ma livrée I vous sa^eK bien queje n'en feuix pas. « — t^ Mais l'empereur l'exige; vous ne voudrez pas, pour si peu de
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dM)se, augmenter aa mauvaise àumeur oontrç vous. » — ^ Cmi bien, dit Grégoire, montraz-r iMi cette livrée. *
m« eonsidém qu^ques iQomQns, puis, aa» 2^«t9r un nu^t, il ouvrit une armoire et jeta le galcm tout au ùmA , derrière ses livres^ Ce ne fui qii|e quand maibune Dubois prœuit d'en fui^e usage pour border les meubles du salon qu'il consentit ^ le lui rendre; nais il ne prit point délivrée. ,
rions lisons dans ses notes manuscrites, citées tftutàTb^iiure :
(( Titre de comte, iso/u/ prendre un nom de terre. <( Armoiries > ego une croix.
(( Noça noblesse , insolence.
« Benj. Constant dît : Idée heureuse de conseryer ancienne et nouvelle noblesse-, ego non.
ff Noblesse, sœpe fruit d'adultère. »
On verra peut-être une contradiction entre les faits que nous venons de rapporter çt la complaisance avec laquelle Ç^régoire reçev^ut Iç titre de monseigneury surtout de l.a bouche des étrani^ers. Mais il faut se rappeler que ce titre ét^it la reconnaissance de celui d'évêque ^ au-
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quel il attachait d'autant plus de prix qull Iw était contesté par la cour de Rome.
Sa susceptibilité , très ombrageuse à cet égard, lui fit même un jour refuser par écrit une inTîta- ' tion à dtner chez le cardinal Caprara^ parce que. avec ou sans intention, eUe^était adressée au sénateur et mm à Yévéque. ^ Je crois ne devoir paraître que sous le dernier de ces titres chez le cardinal légat de sa sainteté « , lui écrivait-il. — Si quelquefois, sous la restauration qui le proscrivait', Grégoire se laissa également donner le nom de monsieur le comte, ce fut sans doute dans un sentiment analogue.
Une autre anecdote, dont le sujet est plus^ grave , fera connaître les pusillanimités que Grégoire, avait à vaincre, même chez plusieurs de ses collègues qui composaient avec lui Timperceptible opposition sénatoriale. A l'occasion d'une nouvelle levée de soldats, Grégoire, qui avait cru remarquer un léger symptôme dTiésitation dans l'inépuisable complaisance de l'assemblée, écrivit aussitôt à l'un de ses amis qui se trouvait à la campagne aux portes de Paris :
« On nous demande encore vingt mille hommes; il semble régner quelque incertitude dans le Se-
— innr —
mij si nos efforts pouvaient déterminer un refus ! accourez, vite; une seule voix, peut-être ^ conservera ces vingt mille pauvres jeunesgens à teurs familles. ^
Le eoUègue répondit t ee.pressant appel qu'il avait des.plates-Jbandes à tracer^ des arbres à aligner; il ne parut point au Sénat.
Grégoire protesta^ avec sa persévérance ordinaire, contre l'usurpation des États-Romains, votée par quatre-vingt-deux voix, sur quatre-vingtseize; contre la création des droits-réunis; contre les tribunaux exceptionnels et les prisons d'état; et daDs une circonstancié crài la ]^ersonne même de L'empereur se trouvait en cause » celle du divorce, il demanda vainement la parole »à jgi^sieui^ reprises pour se prononcer, au nom de la religion, contre cette mesure. Ses collègues, sachant qu'il avait préparé un discours, formèrent autour de lui une espèce de rempart, en lui déclarant qu'il avait beau faire, qu'on ne l'entendrait point. Il dut se contenter de voter, lui onj^ièm.é , contre le divorce; il y eut^^ sur quatre-vingt-sept yotans, sept billets négatifs, et^ comme à l'ordinaire^ quatre billets blancs.
' Lorsqu'il s'agit du nouveau mariage.dc I^apo-
iéon avec MadfMLéoise^ S y euidivisUm parmi leg cardfnaax but la question de saTOir s'ils y as^ êisteraient : pli»iettiss refiisèrent. Quant à Gf^é^ goire j il déclara d'avance au président du Steat 4|U6', si le tirage au sort amenait son nom pour ihire partie de la députation qm devait enU^er dans l'intérieur de la Chapelle, il ae à'y rendrait point; il refusa même les billets oiîerts à clmque lAembre pour voir la cérémonie.
dette conduite donnait à Napoléon de fréfuens accès d'humeur; il s'exprimait «lors aigrement sur }e compte de l'ancien évêque de ^Blms^ ipi'il fflaçait dans sa cathégorîe des idé^ogue» , nom^ devenu presçte synonyme danNs sa boudie de ee^ lui d'sunis des idées libérales. Les adulateurs de «a police ne manquaient point de faire figurei^lp nom de Grégoire slir leurs listes de coitôpiratdurs, et même les entaenlifi de ce dernier répandirent le hvAij dans l'espoir peut-être qu'il ne serait pas toujours faux, qii^on allait l'envoya à Vincennes, en compagnie de quelques autres récal^ tyrans , pour châtier leur obstination. Mais Bo^ naparte , dont Tame était {^«s généreuse que ses complaisans ne le supposaient, lei^ laissa mentir; il appréciait le savoir et la loyauté dii vieuxpré*
lat f épQblicam , «t {tiaîntes fois il \e fit appeler attx Tuileries, pour conférer avec lui sur des matières de son ressort; Grégoire est même du petit nombre des hommes auxquels il a rendu pleine justice à Sainte-Hélène.
De plus en plus convaincu de la stérilité de ses efforts d'opposition, Grégoire se livra plus activement que jamais à das travaux littéraires ; c'était le moyen de contribuer encwe À la pro* pagation des doctrines de liberté et de phîtentropie. Mais cette route aussi ne fut pas sans obstacles; plusieurs de ses ouvrages fiirent mis à Findex par la police impériale : son Histoire des sectes religieuses (premièTe édition en 2 voL l&iO) eut même les honneurs d'un séquestre qui dura jusqu'en 1814. La lettre par laquelle son ancien collègue Fouché, alors ministre de la police, le prévenait de cette décision , mérite d'être conservée ; la voici :
Parh^ le u janvier 18 lO.
Moiisi^ur te -«énateur^ Je viem de donner Tordre àtim jMitpt maUf e «a yi^iHe iVoIre ouvrage intiUilé : ffhipifc des sectes religieuses au dix^huîtième siècle.
Je TOUS invite à seconder celte mesure en ne faYOcisfl)iit
aucuDemeBt la circulation d*un ouvrage qui renferme sans doute quelques Toes utiles ; mais dans lequel se trouyent aussi des opinions et des détails que je ne puis approuTer. Je prends encore plus d'intérêt à votre repos qu'à votre gloire littéraire.
J'ai rhonneur de vous saluer. .
Le duc d'OTRANTE.
En 1 807, Grégoire publia : De la littérature des nègres^ ou recherches sur leurs facultés intellect tuelleSy leurs qualités morales et leur littérature / ouvrage dans lequel il s'efforça d'établir par des faits, que la prétendue infériorité naturelle de cette race , argument habituel des partisans de l'esclavage, n'est fondée que sur un préjugé , et que l'éducation seule manque aux noirs pour rivaliser avec les Européens dans toutes les branches des sciences et des arts.
Des recherches intéressantes sur l'histoire de l'agriculture, sur ses anciennes pratiques, sur ses progrès et les découvertes modernes, lui avaient fourni, quelques années auparavant (en 1804 ) les données de son Essai sur V agriculture en Europe au seizième siècle^ imprimé en tête d'une nouvelle édition du célèbre Théâtre d'Olivier de Serres,
Enfin il reprit ses travaux sur la condition des Israélites^ et ^publia des Obsemutions nouvelleê faites. Èwr les Juifs, et spëùialement sur ceux de fÀUemagne^'^^ms une aiitre brochure: Sv les JuifSy et spécialement sur ceux (VAmsterdum et de Francfort.
Ces publications^ et le» matériaux de pluisietirs ouvrages imprimés postérieurement, furent le fruit de voyages entrepris par Grégoire en Angleterre , en Hollande et en Allemagne^ pendant les pruniers jours du despotisme impérial. Par-r tout iltrotiva la récompense de ses profondes études et de ses généreuses pensées^ dans Fao^ cueil des savans et dans la reeonnaissaneei dés opprimés dont il avait plaidé la cause. Lors de son arrivée à Amsterdam , les Israélites de^ cette ville Tentourérent de leurs hommages empres^ ses; ils le prièrent d'assister à leurs cérémonies religieuses, et lui filreat visiter succe^ivement Ja he^t syujigogue des Juife espagnols et portugais, ceUie des allemaiid» , eft une troisième,; fraudée par des Israélites éclajbrés^ qui avaient tenté un^ réfoi^ne du culte hébraïque^ ils lui avaient idonaé le nom de Félix Mbertate. On y chanta des cantiques en Thanneur de Grégoire. « Ma qualité
de porôtreçatholkiNie, at mon oostaqaieî qui arait 4é}À fait tafil de sensatiiMi au Parade SamWéh mes^ à IiOiidresiy\oùyfiottr la pramière lois^ un j^éqafi avait osé pnoaitre en habit liolet depuis i'«3^pul8Îoa des Stuarts; tont cela^ disait- il en racontant à ses amis les incidens de son Toyage , ta^t cela me rendait »n peu embarrassans les témi^nages d'aff^etiaa et d'enthousiasme^ d<mt ip'acçablaient ces rdigionnaires étrangers ^ et me mettait dans utie assez bizarre position ? mais je m'en lirai parfaitentent au moyen du préeepte ^étangélique^ qui commande la charité et la fraternité envers tous les hommes , sans distinction de races et de aroyanccs. »
Nous empruntons à Tube de ses lettres^ datée 4^ Amsterdam, et adressée àmadaiftë Dubois, le récit d'une p^te anecdote <p2i n'e&t pas ëads iiitérèt :
. /(Nous avons passé le dimanche au Heâder.
L'église oâtfaoiîque a pour curé uii estimable îeHne prêtre d'iUnstordam. Après avoir prècSië «nhollandais, ii mf'adressa en très bon franco, dans te place de distinotion qu'<)li m'avait piH^ pdrée, un discours iwaimént touchant; il tiSSM bien y répliquer : t^eMe' scène fit cdnler des lar-
— f 43 — m»: O^èsbiSÉnÉiieiitia pmikîèie «tiât éaMièm M» qu'on aura |)«lé fk-fliiçaig dais l'élise ili| iield«r. ï^êm atMii^qttttt^ eette par crioise ^ atteii^ flrfii des-MaMitted d^tmâûé du paiteer ^et dm fidèles. » - ; ' • - > ij . ^;
Dans une autre lettre écrite de Goettingiie.
il dit:
^ Après avoir fait ao9 recherchas dans la vaste bibliothèque de Wolfenbuttel, nous partîmes pour aller coudier à Sèezeii, où se tWùte un éollége pour les ieiitans israêlites; ils bht dix professetîrs. Au dernier irëlaï était en station un exprès à cheval, pour savoir le nioinént de notre arrivée et aller prbmptement Fannoncer àSeezen; là, on nous avait préparé un appartement que nous n'acceptâmes pas; mais lei» professeurs et les élèves étaût assemblés à uéuf heures du soir, je m'y rendis; et dans ce pays allemand ^j^e fus soccessivement harangué en latin- et en français p^r les élèves juife;, qui ensuite e]i:écutèrent en tr^s bonne musique, fine pièce. de vers composéne pour mou ^rrivée. * ^ ^
<^'ojti Boust permette de f^ira encore quelques etftraits de fiante eprjrespoAdance^intipMi; ils mwat treront;, mkiwL que nous me /sauiéons ie.dilM't
Digitjzed
— i44 — eombieà fàùteof offrait en lurtfaumoBiè^d'iiiie p^té (in^onde avec F^iijoùiiiieiii -ie ptoamiOMn Me: Nous puisons, ces extraits dans fii¥€frses let^ trû$ adressées, par GrégMfe à madAiiief Dul^ois pendant ses voyages :
H De Londres, messidor an X.
r< Bonne et respectable mère,* '"'
. Ki Âujpurd'hjiijpgr^çois enfia vos deu^ lettres des 8 et 16 qiessidpr \ il était temps qu elles arriya.;seat , car votre . silence m'inquiétait cruellenîent. — IL serait trop lonff de VOUS dëtaillçr tout ce que nous avons fait depuis notre séjour ici. Voys sjàuvez en général que nous avons sans cesse parcouru les étabiissemens de bienfaisance ^ visité lesmonumens / causé avec les Wvans ^ etc. — ' Tous mes momens sont distribués et employés utilement ; ce pays-ci offre infiniment à la curiosité etli la méditation Je quiconque aime à cultiver sa raison. Presque tous les journaux de Londres ' ont parlé dé tefés occupations ' littéraires dans ce pays, et d'une ilianiêre^ honorable. Un'sètit', rédigé par 'i^m'^mi de mes ebnemis, i»^est avisé de mé calomnier *, et voilà sur-le-champ un autre jotiraalisté qai*%t totebe Siir lecîoi^s. 'Pout <;d<i m'amiisé. — ^ J'ai lîéude -ttï^touer ïëetà^onp de toutes les amitiës que je' reçois ici. Les An* gtaiikatiHent 'dmil><'à mon ^time *, actaelkmeni ib #iit
droit h m* reeoiifnâissaiiice. — Décidéraeikty demain oa après demain, nous partirons ponr TEcosse. Noos sommes quatre amis ensemble , munis de santé , de bonnes recommandations et de galté (1).
«c Depuis ma dernière lettre, j'ai fait plusieurs
voyages ^ entre antres , Tnn à quinze lieues de Londres pour aller visiter les magnifiques établissemens et les fermes du défunt duc de Belford. Où était ce brave Lasiejrie ? combien il aurait eu de plaisir au milieu des belles cultures que nous avons vues !
« Vous ai-je dit qu'à Calais, nous avons visité incognito la bibliotbèque publique ? le bibliothécaire regrette que le citoyen Grégoire , dont il m'a beaucoup parié, soit trop surchargé d'occupations et ne puisse pas répondre ; entre autres, aux lettres que lui bibliothécaire lui a souvent écrites.
fc Vous ave2 donc la bonté de penser à votre
Henri; et non seulement à lui, mais surtout à une mère tendre qui est au ciel je Tespère; et j'espère aussi y arriver et revoir dans le séjour du bonheur celle qui m'a donné la vie. Je fais les mêmes vœux pour vous qui avez pour moi la tendresse d'une mère. Je voudrais pouvoir conduira à ce bonheur tous les individus de l'espèce humaine. .
<i Pendant mon absence vous aurez encore ap-
(I) Ce projet de voyage ne s'effectua pas. ' "^
pris à savoir quel|5 8(>all0B véritables amia, puiaqd*il y en a que vou^ ne voyez plus. Cependant ne ,les jugeons pas trop siévèrement. Mais mille complimens à ceax qui se montrent fidèles, MU. de Saint-Simon (1), Amalric^ etc. Je me réjouis de les revoir bientôt. Au surplus , bonne et respectable mère , ceja vous prouve y comme je vous Tai dit cent fois , et comme vous le pensez, que Dieu seul mérite toute notre confiance. »
« De BruielleSygçraiiiialanXI.
« Bier soir nous sommes arrivés ici un peu las de poussière et de chaleur , mais bien portans. L'aspect des campagnes riantes que nous avons traversées , les souvenirs qu'on recueille dans ces champs où tant de fois se sont livrées de sanglantes batailles , les villes que nous avons
(f) lé marquis de Saint-Sîmon^ ancien député aux Etats-Géoëraux^ C'est le même qui, ayant émigré et étani entré ccrnima [feateaapt-général au service de TËspagne , fut pris les ^rmea à la iiiaiii en I80S et condamné à mort par une commission militaire. Le dévouement de sa fille toucha Napoléon qui commua cette peine en une détention jusqu'à la paix générale; les événemens de 1814 lé rendirent % la liberté. M. de Saint-Simon , homme d*un caractère plein d'énergie et de loyauté chevaleresque , demeura constamment attaché de cœur à l'évêque Grégoire, dont il combattait les opinions politiques avec autant d'ardeur que d'inébranlable conviction.
▼JBÎtées, tout cela faisait diversion aux désagrémeDs d'uiit température presque brûlante. Nous passerons aujourd'hui et demain à Bruxelles» et mardi probablement nous irons diner à Anvers. — Nous n avons pas encore visité Bruxelles^ mais avant d*y entrer, nous avons étéenchaotés de sa magnifique exposition en amphithéâtre y d'où ctk domine une campagne chargée de maisons de plaisimce et des richesses de la nature. — Mon épttre sera courte^ parce que nous avons a courir, à voir, à prendre de^ notes, etc. — Tâchez, bonne mère, de faire tout pour votre santé , promenades, bains -, courez le voisinage aveo nos amis qae j*embrasse; )e regrette nos soirées char-, mantes du dimanche. — Il y a au jardin , sur le i^rand abricotier , un nid de chenilles que nous avons oublié de détruire ; hâtez-vous de faire la guerre à cette légion vorace y Bsum quoi Tarbre et le fruit en souffriront* — Donnez^moi des i^çiuv^lles de M» Girod-Pouzol , de ùiademoisellede Saint-Simon , de leur santé , de la vfttre surtout. J'embrasse M. Dubois el je salue respeetueusemenl la bonne mère, dont f espère trouver des lettres & Utrecht. — Noos allons dîner et manger des mastelles , du hou b)oii, bQJre du £a|ro et de la lougarde : vous autres gens de Paris, vous ne eonnaj^sez point tout cela v vous âteè des ignorauf . »
« De Rotterdam, iotdal an ]ïl. < '
«t Voici ma sixième lettre^ et je n en aï reçu que trois ^e
TOUS , ce qui signifie très clairement que mon exactitude est double de la V6tre. Nous armâmes lundi à Rotterdam , après àToir voyagé toute la journée, le matin par eau, le soir par terre -, mais cela ne ressemblait aucunement au voyage de Saint-Gloud par terre et par mer. Dans le petit vaisseau qui nous portait nous eûmes le désagrément d une société telle, que des trois choses indiquées par Voltaire en parlant de la Hollande , il ne nous manquait que des canards. Joignez à cela le froid , le vent et la pluie.
« En vérité je suis tenté de rire quand vous me recommandez de ne pas boire froid ayant chaud : je n'ai pas encore eu chaud dans ce pays-ci ^ le thermomètre indique pour habillement trois chemises , quatre gilets , habit y redingote , et avec tout cela on à froid. Je me rappelle quelquefois Tassertion de ce plaisant qui prétendait que le soleil de Hollande ne vaut seulement pas la lune de France. Eh bien ! quoique depuis quinze jours que notis sommes en Hollande il ait fait mauvais temps, je n y ai pas encore trouvé de boue *, c'est une vérité qui a la physionomie paradoxale , mais c'est une vérité. Les villes et les villages sont d'une propreté qui enchante \ la propreté règne partout , et je crois qu'à cet égard la bonne mère descend de quelque famille hollandaise.
(c A Utrecht , nous avons eu grand soin de visiter la maison où naquit le pape Adrien YI ; elle est décorée de tableaux très bien exécutés et qui retracent les divers évé-
— 149 -^ neniens de sa vie. Ces monumens sont respectés même par les proiestans. Si, à la place de Pie YI, ud autre Àdrie» eât occupé la chaire de Saint-Pierre , nous aurions eu moins de peine pour les aiEaires du clergé.
<c A Rotterdam, je me suis empressé de visiter la statue d'Erasme qui est en face de notre auberge. Je parie que TOUS ne connaissez pas seulement le citoyen Erasme. Dans ses écrits^ il aura bien parsemé sur le compte des femmes quelques vérités qu'elles appelleront méchancetés. Il faut hii accorder grâce ^ le sujet est si abondant ! et d'un autre côté Erasme était iin homme si distingué par ses vertus , sa piété , ses talens y ses écrits!
« Nous partons ce matin pour Delft et La Haye, immé^ diatement après le donner. Le voilà qui arrive. Noos ne buvons plus de faro , de lougarde; mais nous mangeons des kouques , des botterams \ nous avalons des jattes de thé. Allons, à la santé d'Adrien YI, d'Erasme , de la bonne mère, de son mari et de tous nos amis !
« J'achève ma lettre dans le bateau qui nous conduit à Délit. Nous y sommes à merveille \ nous occupons exdusivement le roç/*(prononcez rouf) ] comment, vous ne savez pas ce que c'est que le rouf? c'est la chambre d'honneur ] c'est un petit palais avec coussins, table, miroir, etc., une espèce de boudoir naval. Une cloison dous sépare de la foule qui occupe ta grande pièce. Nous entendons seulement comme dans un lointain le caquet des commères.
Vous savez ou voas ne savez pas q'u'Aâdisson compare kurs langues aux feuilles du tremble que le moindre seuffle met m\ mouvement. »
Quelques années plus tard, rancien curé d'Embermesnil alla faire une tournée en Lorraine et visiter le théâtre de ses premiers souvenirs. Celui de sa mère , surtout, se présente fréquemmept dans les notes de ce voyage. Il y parle avec cittepdrissement c^es soins qu'elle prit de son enfance, de ses conseils maternels et des dernières paroles qu'elle lui envoya en mourant loin de lui; il parcourt les lieux où il a joué avec les enfans de son village , l'église où il a été baptisé, où il a reçu Tinstruction du catéchisme et la prt!mière communion. Les tombeaux où il avait fait
déposer ses parens portent ces simples mots :
« L'an de J,-C. 1805 , Henri Grégoire, ancien év0que de Blois , animé par la piété et la reconnaissance, fit érir ger ce monument à la mémoire de son père y Sébastien Grégoire ^ échevin , mort à Tâge de cinquante quatre aiisi> le 27 août l7Sô, muni des sacremcns de la sainte église. — Priç? pieu pour le père et l^ ûl^. ^ . ,
«( L^an dé J. G. 1805 , Henri Gf^eire, ancien curé de cette paroj^se^et ^mim évoque de Blois*; par {»iété et par
reconnaissance 9 fit ériger ce monament jà la mémoire de Marguerite Thiebault, Teuye de Sébastien Grégoire, sa mère , morte ^ etc.
Les sentimens que ce yoyage excita en lui s'é paûchèrent dans une méditation qui offre plusieurs passages touchans. La crainte d'interrompre trop long-temps notre récit nous empêche de la faire connaître ici à nos lecteurs. Nous choisirons seulement encore quelques fragmens de sa correspondance.
« De Nancy, 1809.
« Je débute par le journal de mon voyage^ A Glayes , nous aYODs vu une manufacture de poules absolument blanches^ elles étaient par centaines dans une basse-cour. Hâtez-yous de dire à M. de Lasteyrie que ce sont les ménnos de leur espèce. Leur plume est préférée dans les ventes à celle des poules colorées : deux ou trois fois Tan on la leur enlève. Ainsi à Glayeson dépouille les poules^ à Paris» on dépouille tous les animaux et on pille les pauvres bumains.
« Nous avons rencontré chemin faisant une cbarmante ▼ojageose qui s'amjiise comme moi à courir le monde. Qnoiqae ht direction de sa marche soit précisénient eon-^ traire à celle que nous avons snivie , dans l'espace do
— i52 — quarante lieues elle »*est trouvée bien des fois sur notre passage. Vous la eounaissez, c'est la Marne.
.<( Le jour du départ nous sommes arrivés àEpernay, à dix heures du soir, chez ces braves gens qui vous logèrent il y a cinq ans, ainsi que votre aumônier (1). On s*est hâté de me parler de vous , de demander des nouvelles de votre santé. — Le mardi, arrivé de bonne heure à ChàloBS , il a fallu passer la journée avec des personnes que j'ai connues il y a vingt ans , trente ans et plus : voilà ce que c'est que d'être vieux.
(( Ma dernière lettre écrite d'Embermesnil eut
du 98 dernier. Depuis cette époque, il faut que je vous reude compte de ma conduite. M. et madame Germain, de Réchicourt, n'ayant pu nous avoir à dîner lundi à cause du mauvais temps, envoyèrent un nouvel exprès pour le mardi. Nous y allâmes, M. le curé d'Embermesnil , celui de Vébo , M. l'abbé Jeunat , mademoiselle Marschall , son neveu et moi. On avait préparé une fête, et une réception à laquelle avaient concouru la religion et Tamitié. Il est impossible de pousser plus loin toutes les recherches délicates et aimables. On voulait nous retenir pour longtemps, mais jie devais partir le lendemain pour Lunéville.
En passant à la Neuve- Ville-aux-Bois et à Marainville,.
(1) Dans un voyage prëcëdeni, fait en compagnie de matdame Djr-' beiivotf aviûtfiris le bon évéqoe pour Vàumùfuier de celte daine : c'était pour lui un fréquent sujet:de plaisanteries
les habitans eurent à cœur 4e me témoigner leur bienveillance par des démonstrations publiques , comme on l'avait fait à Embermesnil» Yého , Réchicourt. J'ai été tellement attendri , d'une part par lies souvenirs funéraires des tombeaux que j'ai visités et qui parlent à mon cœiir , de l'autre par les témoignages multipliés et sincères des babir tans^ que mon ame ne suffisait plus à tant d'émotions >.Q^ j'ai crayit d'en être malade.»
<( ......... Un des objets démon voyage que j'avais le
plus à cœur était d'aller me concentrer dans une solitude des Tosges^ au milieu des lacs et des sapins. Mais, ce voyage n'aura pasiieu, ma bourse me le défend. J'avais à visiter des tombeaux chéris : sur cet article j'ai satisfait à latendressefiliale et amicale^ mais l'autre objets quiétait^ pour ma santé» est ajourné à une autre année y si je suis au monde.» .
Il règne dans toute cette correspondance tant d'abandon^ tant de sensibilité vraie, tant de galté itaïve que nous ne craignons pas de dén plaire à nos lecteurs en leur confiant encore^ dans son entier^ une Içttre dont la date.remontet à une époque antérieure , celle où Grégoire allait» donner sa démission d'éyéque ; elle est écrite dft Saint-Lambert.
« Madame et excellente mère !
(( Le billet ci-inclus de Fami Grappin contient tant de choses aimables et ingénieuses, qu'il y en a pour deux$ cela me donne le droit d'être sot et maussade. Tai ouï dire qu^à trois ou quatre cents lieues dlci il y a une ville qu'on nomme Paris -, qu'elle est sale , puante et malsaine ; que ces inconvcniens grares ne sont rien comparativement à ceuï qui résultent de l'accumulation de toutes les folies , de tous les vices y de tous les crimes.
a Oue faites- vous dans cette galère , qui n'est pas , et qiii ne sera jamais votre élément ? Si jamais ii me prend fantaisie d'y faire un voyage, ce qui pourra arriver bientôt, ce sera pour vous faire de vive voix une élégie sur le Édalbèur <f y rester. Ici liberté pleine. Point de voiture dont le fracas nous étourdisse, point de braillards qui crient des mensonges sous le nom de journal du soir ;. nous ne ressemblons pas mal à ce poète qui avait partagé son temps en deux lots , rùn à dormir et Tautire à ne rien faire : car c'est ne rien ^aire que de courir les coteaiix , qt^on appelle bonnement dés molitagnes danà le pays àà È^ik i9ôy mes. !9ous àvcitrs Imanimeiâent adopté favià iè éet Âflébhaàd qui pensait 4^e 1^ ibeilleiirs i'epais sokit le d^jetlÉëlr \ 4é t&ner , le géDtet* , et le souper.
(( La lettre de MM. B et D n<^#s à ifèm^xAUÎêè^
sur votre situation ; je vous félicite et je les remercie
YîUafs, ^i est bop; ami > jurait bie^i 4ft VfkéçHre qiid-» que lettre ea beaux vers ; il ne sait pas en feire cl'aatre0« ^ous voyez, bonqc nçiëre, qu'ici je me /console passableméat 4^ tout, le mal que j'ai éprouvé ea r|eiÇ9r à^ b^em» qu(9 j'ai tâché 4^ faire.. IL e3t vrai que j'ai toujjoqr^ sur le cœur riodignité avec laquelle, q;; Iql'». laissé lifnoitiéef ordre les archives du clergé. Ma censure doit e^cen^^v quelques hommes coroplaisans, ou plutôt justes, membres du concile ; mais c'est le très petit qombre. Vous savez quels sacrifices de temps , d'argent et de repos j'iBii faits pour les affaires qui étaient communes à tous. Heureusement je vais sortir de cette tourmente^ certain d^être plus heureux dans ma retraite , après avoir éprouvé tant d'injustice et d'ingratitude^ que ceux qui en sont lès auteurs^ Garde;^ toutes ces confidences pour Vôuà, ôu tout au plus pour quelques ^mis àVec voù^ *, ifi'énagez totre s^hté , ayez confiance eu Dieu .' vous aVez 4^eiquefoisy j'ai pires*^ que dit souvent, Aes impatiences - «^fuî né sont pas chi^d^ tiennes. ... ^ on
« Salut , respect et attachement,
« p. GpÉGOmEr io
<i Ivéique de Blois, et bientôt.évêque {0»k OQ^^ :
Un des résultats les plus précieux du voyage de Grégoire fut rétablissenïent d'une vaste correspondance avec les hoipmes.les plus distingués
parleur savoir dans tous les pays, correspondance qu'il, entretint jusqu'à sa mort^ et au moyen de laquelle il réalisait en quelque sorte ^ pat ses efforts, le beau projet d'association intellectuelle qu'il avait autrefois exposé dans deux discours prononcés, l'un à la Convention^ l'autre à rinstitut(l).
^< Sous la Convention, dit-il dans un Plan (F association générale entre les savans, gens de lettres et artistes^ pour accélérer les progrès des bonnes mœurs et des lumières (2), sou3 la Convention nationale, pour sauver de la destruction les monumens des arts, et de la persécution les hommes qui^ en France, cultivaient les sciences, les belles-lettres et les arts, l'auteur entretenait avec la plupart d'entre eux une correspondance très, active, et dès lors, préludant ^ l'exécution de son projet, il forma des liaisons étendues avec beaucoup d'écrivains des contrées les plus lointaines. Les agens diplomatiques et consulaires secondèrent ses Vues. C'est par leur intermé- . diaire qu'il renoua avec les Samaritains de Naf •■'•■' " ' ' ' " ' '. ".
(0 MémoM'es de riosUtut» classe (les sciences moiale? e( poli^ tiques , 1. 1, p. S62 et suiv.
(2) Imprimé à Bruxelles, en 18 16.
— 157 -^ plouse (l'ancienne Sichem) un commerce épiatolaire qui avait jadis existé entre eux et Joseph Scaiiger, Ludoiphe , Marshall et Hutington^ mais qui était interrompu depuis cent dix-neuf ans. Les détails et les premiers actes de cette correspondance ont été publiés par Fauteur dans le tome II de son Histoire des sectes religieuses y et dans le journal imprimé à Vienne sous le titre^ de Mines de VOrient ( Fundgruben des Orients).
^ L'importance d'une confédération générale^ et d'assemblées périodiques pour hâter le progrès des connaissances, est sentie par les bons esprits. De ce nombre est sir John Sinclair, membre du parlement d'Angleterre , écrivain distingué par beaucoup d'ouvrages estimables. Ce savant anglais ayant invité l'auteur à développer son projet, celui^i s'est empressé d'acquiescer à cette demande, et, après avoir communiqué son travail à des amis éclairés, dont les observations lui ont été utiles , il le soumet au jugement du public* » ' ,
Le but que se propose Grégoire, dans ce petit ouvrage, est une organisation de la république des lettres, qui, sans faire tort à Tindé-
pendeince individualle des membres qui la cmn-^ pOfent , mette on terme à l'état d'isolement dans lequel vivent, à l'égard les uns des autres, presque tous les sa vans « les littérateurs, les artistes.
''Cette république, dit-il, admet des rangs déterminés par l'admiration, l'estime, la reconnaissance; mais, sans être anarchique, elle fut toujours et toujours elle doit être acéphale, dans le sens étymologique de ce mot qui exclut la domination. »
Il commence par établir la nécessité de rela-tions fréquentes et régulières entre les hommes occupés de diverses spécialités, ne fùtrce que pour fixer réciproquement leur attention sur An documens disséminés çà et là dans des recueils dont la nature semblerait ne devoir pas les admettre; il cite pour exemple des détails cuiieux, relatifs à Fagriçulture et à l'industrie, dans les ouvrages des p^es de l'ÉgUse, où oertain^neAt les hommes du métier ne songeraient point à tes chercher. De pareilles indications ne penvenl être fournies que pur Texercice d'une btenveillaAce mutuelle*
Il montre ensuite combien , malgré les caro«
iimoicàUoiid ouvertes par rimprimerie , la ccm*naissance des découvertes faites dans un [paya est lente à se propager dans les autres ; de sorte qu'au lieu de partir d'un progrès accompli y pour en tenter un nouveau, on voit souvent des savant se consumer en efforts pour parcourir un terrain déjà exploré. La diversité des langues met un grand obstacle à la diffusion des connais^aïu^es, que faciliteraient des traductions, un commerce épistolaire et des communications verbales.
C'est pour atteindre ce but que l'auteur propM6 de fonder des réunions périodiques, les unes générales , d'autres plus particulières, dans lesquelles les savans auraient occasion de se conaattre et de s'aboucher ensemble.
« Qn conçoit, dit-il, l'idée d'une diète qui serait la représentation œcuménique de la républit* qMf des lettres* Là se rénniraient des diverses contrées du globe des hommes versés dans touta^s les branches de science et de littérature^ les uns, sans avoir mission de personne, s'y ren* draient par le seul attrait de s'y trouver \ d'au^ tares comme députés d'universités, d'académies et cmporations saivantes; mais tous avec ub égal droit d'y siéger^ Le génie ^i crée, le talent
qui perfectionne , l'imagination qui embellit, la philantropie qui ramène tout au bonheur des hommes, viendraient y puiser une nouyelle énergie par le rapprochement des lumières et des sentimens.
i< Outre ce congrès général, chaque pays,^ chaque province pourrait annuellement en tenir un auquel seraient admis les savans étrangers. »
Il se demande ensuite dans quel lieu le con-* grès général pourrait être assemblé , et la ville libre de Francfort, point presque central dans l'Europe intellectuelle, lui semble offrir des avantages décisifs. Puis il indique les travaux dont on s'occuperait dans ces réunions : co&statation des progrès accomplis; position de questions dont l'éclaircissement peut ouvrir la voie à des progrès nouveaux; concours, prix décernés , etc.
Les congrès scientifiques, qui se sont multipliés en France depuis quelques années, ont réalisé^ mais en partie seulement, les idées de l'évéque deBlois. L'importance acquise par ces réunions nous aurait déterminé à donner une certaine étendue à l'analyse du petit volume où s'en
kouve déposé le germe, alors méiHe que c« n'eût pas été Tune des préoccupations favorites de Grégoire.
Ce volume contient aussi imaperçu historique sur les essais d'associations littéraires projetées ou réalisées, en Italie, par Muratori, et en Suisse où furent tenues pendant plusieurs an** nées les assemblées périodiques d'Olten; enfin sur la réunion de savans français et étrangers qui eut lieu à Paris vers la fin du siècle dernier, pour fixer l'unité du nouveau système métrique.
. Â côté de ce plan, inspiré par l'amour des scienceset des arts, vient se placer naturellement iin projet dont Grégoire fut l'un des pritf*cipatix auteurs: c'est celui d'une société en faveur des savate et des hommes de lettres* Nous en avons sous les yeux le prospectus , ainsi que le discours d'ouverture prononcé par François de Neufchâteau. Ce prospectus est signé : Âmalric , François de Neufchâteau, Frochot (préfet de la Seine), Grégoire, Lasteyrie, Lacépède et Lecouteulx-Canteleu. Les considérans expriment la douleur de voir que les récompenses accordées aux savans n'ont jamais été proportionnées
àui services^ rendus , et que soiiTent rhisoii^ ciance et l'oubli ont privé la postérité dfemvrages précieux qu'eût produits le génie , s'il eût été encouragé à l'origine ou dans le cours de ses travaux. Le but de la société^ éncmeé éssïê tïaq articles , mérite d'ôbre rappelé :
« I. Donner des encouragettiem et-^ récompense» attx homnies de génie , attx skvâns, MX aulelird, aitt inventeurs , aux jennes gens qtà anndnice^aleBt de gfamd»' talens.
8. Les encoaragemens seront répartis en raison éém^ binée dn tiaérite respectif des Mi¥id^ , àe l'utilité de * lears travanx y dé Timportanis^ dé lélitt iiatidnIioBB, à% Fétal de besoin dans lequel ils se troaveront*
S. Les auteurs qui auront souiHé leur fimm par des écrits tendante corriNnprek «orale ne poiwont participer aux avantagea offerte par la société, excepté dans le cas où ils auraient réparé leurs erreurs par d'autres ouvrages contenant des maximes saines et des vérités utiles.
4. Les personnes qui seraient tombées dana Tnidigenee par inconduite n'auront droit aux secours qu'après avoir donné des preuves d'une conduite meilleure.
iS. Si les fonds de la société prennent un accroissement assez considérable pour lui permettre de donner une certaine extension à ses vues de bien public ^ elle provoquera
h oompofiitioii A'ottTrag«ft utiles m%' progrtedn aeiepcfs» k tradoclion de bons écrits, les recherches, les expé* liences, les inTeations , les voyages^ etc., qui auroat pour but le p^ectioBiicnieiit des eoaiiaiasaiiq^ hu^ miioes* y
La pensée de cette association devait avoir ée Fanalogie avec celle d'une société suédoise, fon^ -déepotir arrachera r obscurité le mérite ignora et h mettre en évidence^ société dont parle Grégoire dans un de ses ouvrages. Une brochure publiée par] lui 9 en 1824 : Sur la solidarité littéraire en* tre les savans de tous lespays^ avçit encore pour objet Tassistance mutuelle que se doivent entre eux les hommes qui travaillent, à leurs risques et périls, aux progrès de la civilisation. On y remar-^ que surtout le plan d'un a^£ Uttéraxrey prdpo^é par deux célèbres américains, FuHon et Bar-r low, pour recueillir les savans de toutes cootrées, victimes de l'ingratitude c* de Finjuâtice. La dédicace de cette toochure à M. Leg^dre, «lembre de rinstitut, qu'un ministre brutal venait de pri* ver de la pension méritée par ses long& Xtmm^n était un à-propos plein de délicatesse.
Lorsque Grégoire revint de ses voyages, Napoléon était au sommet de sa puissance; toute-
fois, quelques symptômes de lassitude et d'aigreur, chez la nation , ne pouvaient échapper à un œil attentif. La minorité opposante forma des réunions secrètes où Ton s'entretenait des affaires publiques, et où Ton songeait aux moyens de briser le joug impérial. Grégoire et quelques uns de ses amis rédigèrent même, chacun de son côté, des actes de déchéance motivés, et il avait été, dit-on, résolu que, Toecasion se présentant, celle des rédactions qui serait approuvée recevrait publicité;
Grégoire n'a jamais ouvert la bouche avec nous, ni que nous sachions avec aucune des personnes qui l'entouraient, sur la part que luimême aurait prise à ces conciliabules. Seulement une de ses notes de 1814 nous dit : Depuis deux atts f avais préparé un projet de déchéance.
Nous trouvons bien en effet, dans ses papiers, un brouillon qui porte en marge ces mots : déchéauce, mon projet ^ mais dont la rédaction ne peut pas être reportée plus haut qu'aux premiers mois de 1814. Â cette date, c'était encore un acte de courage; et Grégoire, non plus que Lambrechts et un petil nombre de leurs adhérens , qui d'ailleurs demeuraient dans cette
occasion tidèles au plan die conduite ooserve par eux durant tout Ferapire, ne seront point confondus avec les hommes qui attendfrent la chute de Napoléon pour le frapper sans danger.
Deux manières de voir différentes séparèrent alors les républicains. Ceux dont nous parlons, dans leur généreuse audace , pensèrent qu'une révolution intérieure en présence de Fennemi réveillerait chez le peuple français l'élan de 92 , ou que du moins Tétranger victorieux respecterait l'expression de la volonté générale ; d'autres au contraire, jugeant qu'il y aurait imprudence coupable à semer un germe de division civile au moment où le territoire envahi réclamait la plus grande unité d'efforts , oublièrent toute diver-^ gencé d'opinions politiques pour se rallier sous r^^endard national. L'histoire n'accusera jamais les premiers d'avoir failli au patriotisme , ni les seconds d'avoir manqué, d'amour pour la liberté. De quel côté se trouva une véritable intelligence de la situation? voilà donc la seule question qu'il soit permis de soulever : notre position personnelle n'eelt point assez impartiale pour la résoudre dans une biographie de Grégoire ; peut-être ailleurs essayerons-nous de le faire-
Le projet de déchéance rédigé par Grégoire .
est une diatribe singulièrement passionnée contre Napoléon y un acte d'accusation dressé ab irato; quel que soit le jugement qu'on en porte, "^ cette pièce appartient à l'histoire du temps comme à celle de l'auteur en particulier; c'est un document que nous ne pouvons nous dispenser de faire connaître.
(c La nation française est arrivée au dernier terme de l'esclaTage et da malheur : la cause n'en est jfdi» problématique 9 c'est l'ouvrage du chef de l'état et des nombreux agepsdu pouvoir qui lui dolTjÇnt leurs places, dont il a soudoyé la perfidie par des récompenses pécuniaires et caressé la vanité par des décorations et des titres.
« Un étranger, qui a su s'approprier les lauriers de ses compagnons d'armes, est venu recueillir l'immense héritage des efforts qu'une nation généreuse avait déployés pendant douze ans pour assurer sa liberté ^ le peuple y qu'une funeste expérience aurait dii guérir à janiais de l'idolâtrie-, le peuple, ébloui des idées de. gloire , si différentes de celles de bonheur , a secondé par son apathie et par ses erreurs l'ambition la plus effrénée qtii ait désolé lempnde.
ce Gréé par la constitution , un corps était chaîné de rhoQorable mission d'en maintenir l'intégrité^ mais à
• -167peioe eUe ilaiim «ctivité » if^ Napoléon (irojeta de rédam le Sénat à une naiité telle qu'il ne fût qoe Hnstruflient de aea captice$. Par son intermédiaire» il démolit UradneUement tout l'édifice social : ans nominations conftHotionnelles dans le ]premier corps de l'état, il opposann noBkbre à pea près égal de membres, parmi lesquels* cefendant il en est qudques ans dont la conduite lionorable « tarompé ses intentions perreraes; par là s'explique la «oaduite du Sénat, dont une gnande majorité perfide et Iftcfae a constamment opprimé une minorité. peu nombreuae. Cette minorité, étrangère aux fareursdu maître , et bruyant ses fureurs , a consenré le courage civil et la probité politique, deux choses si rares en France et si nécessaires aux hommes revêtus d'éminentes dignitésr.
« Dans tous les corps constitués ,,Tribunat» Corps législatif, administrations, tribunaux , il trouva des^unes vé-^ aales qui consentirent à devenir ses compliceis \ k l'usurpation du sceptre il avait préludé par l'assassinat d'un , rejeton de l'ancienne dynastie, et par l'ostraciraie d'un général dont la gloire était alors pure et sans nuage.
« L'élévation de Napoléon au trône impérial , proposée par l'adulation, proclamée par la bassesse ^ fut écoutée avec froideur au milistude la consternation générale.^ le temps dévoilera..les trames ourdies pour grossir la prétendue majorité des votes : il dira qu'aux signatures offertes par la flatterie , ou arrachées par la. terreur , on.
ajoata 'nuniéri(|uemëiit^ comme adbésicms 'formelles , Im noms' de tous cetix qui aTaient gardé le silence. Le jour des révélations approche ^ et rhistoire, contrainte de dei^endre de sa dignité > attachera au poteau de Tinfamie cette muhitude de députations à qui on prescrivait de venir volontairement déposer leurs hommages aux pieds du trône-, cette multitude d^adresses de félicitations, men^ diées, commandées et rédigées dans les bureaux miaistériels ,' d'où elles partaient pour aller dans tous les recoins de l'empire recueillir des signatures. Le fer rouge de la vérité imprimera en caractères ineffaçables la honte sur le front dé ces écrivains soudoyés y qui, en vers , en prose, et par la rédaction de feuilles périodiques, pouvant exer- • cer une sorte de magistrature honorable , n*ont cessé de prostituer leurs plumes : ils ont sans relâche prodigué les louanges les plus viles au despote, les injures les plus grossières à tous les gonvememens , et récemment encore à un illustre français , dont la nation Scandinave s'applaudit d*avoir fait la conquête.
(( Jamais peut-être le chef d'un état ne fîit autant que Napoléon entouré de tous les moyens propres à opérer le bonheur d'un grand peuple;, et l'on peut douter s'il n'est pas plus coupable encore à raison du bien qu'il n'a pas voulu faire que par le mal qu'il a fait , quoique la série de ses crimes soit telle qu'il est difficile de le Calomnier.
« Irrité par la seule idée que sur le globe un individu
qoeteodqaq pût ehtrer ay<«liii 4^ pai^Uile^ dbéforépar k rage de&:cÔBK|u6i6S9 et déTorant it TaifaDGei tontes iea régions do monde pour réaUser le projet ins<»iaé,d'uiie^iDOr narchie unÎTerseUe, dans tonte retendue que eomforte remploi dé ces termes -, comptant pour rien la i^ie^s hommes^ résolu , s'il le pouvait > de régner sur des déserta et des cadavres plutôt que de ne pa^ assouvir son ambition *, sans cesse parlant de paix et toujours faisant la guerre , il a surpassé de beaucoup tous les Attila par Feffusion du sang bumain. Du fond des tombeaux y douze n^illions d'bommes égorgés élèvent la voix contre lui. IUemb(e qn'iep Europe, en France surtout^ les mères /les malbeçreuses mères n'enfantent plus que pour fournir des victimes à sa férocité. Actuellement des femmes d^splées et 4^s vieillards sans force remplacent les animaux pour traîner la cbarrue et tracer les sillons de leurs cbamps arrosés de larmes. Une proscription générale ^ sons le nom de conscription , est devenue l'effroi de toutes les familles : elle arracbe du sein paternel et traîne dans les camps des milliers de Français h peine sortis de Tenfiaince. Us vont courir tous les dangers à la voix d'un chef qui sait fuir tous les dangers^ ils vont périr en combattait pour river leurs fers , ceux de leurs parens, de leurs concitoyens , et consommer la désolation du pays qui leur donna le jour.
(( Le sentiment de nos calamités devient plus douloureux en pensant que Napoléon a rendu la nation française
ddimicf i too8 Im peuples diezieeqmlâ Hm porté la déyfiÉMioû, l'inceiMlie el le etmagç. EsMi f& Europe une i»eiile proTiaee qtd jasait résscniti le contre-coup de ses atteiktate? «^il une fitmiUe qu'il n'ait paa tourmentée , m portant le fer homicide dans les champ» de F Allemagne, de la Pimse , de la Russie , et de cette Espagne qui , désolée par une guerre sacrilège, a retrouvé son antique énergie?
K Eb égorgeant les peuples , quelle ftit sa conduite envers leurs chefs? En eux , il voulaît ne voir que des esclaves; il eut même l'insolente prétention de l'apprendre à la postérité. Des artistes , profanant le marbre 4%Vairain, ont multiplié lei» monumens de son orgueil , monumew» que la vengeance étrangère et nationale doit réduire en poudre. Est41 un gonvememeiH; dont il n'ait irompé la loyiiaté et trahi la confiance? quels outrages -n'«-t41 pa9 prodigués^ toos , et surtout au chef vâiérable de l'élise catholique ! Après l'avoir dépouillé de ses états de la manière la plus inique , il Ta traîiié en captivité de la manière la plus bari>are ; et cependant que de sacrifices avaient éDéfidtè par Pie^I en faveur d'un homme qui , après avoir fek le* prophète en Egypte , où il simulait l'attachement à l'islamisme > voulut ae faire passer pour le restaurateur des autels en France , où, avant même qu'il ftt élevé au consulat , plus de trente mille élises étaient ouvertes au culte ! Pour la première fois, depuis l'étabUsr-
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«ement4tt clirkriaiiMme , on a rédigé os ettédikm iMl .exprè»«ii.&veur â*itn îiidiTÎdtt, et po«v€Msoiid«f Tviur^ pation la plus réyoltante. La f etipon et le clergé ^ avUb par lui, sont dey^i» des rèssoKà de Bà fHpflanoe ; il en est cle mêmeile VinsiructixMi pubtique^ oiganisé^^deBiar aiève à jeter toutes les têtâs dan» le noule pétii par le despotisiae pour ^oufifer toates 4es idi^ea libévaleai. U a asservi le pouvoir judiciaire^ que l'ind^i^diaiee seule peïi investir de la «onjGance et du reqieci qài lai {Mmt dos.
€i Tandifrqoe> dÉaa le sein da'premier corps de l'état, it aréaît deux commismas dérisoires pour la liberté de la presse et la liberté individueUe^ il foulait anx pieds Inae et l'antre-: le pouvoir 4^ettre sa pensée par la voie de rimpressioa était redtreint.^ on plutôt anéanti/ par «ne inquisitiott qm serait ridicule ai elle n'était tortionnaire. A k liberté individuelle oatt soeeédé les arrestationaari»traires , et une bastille détruite a été remplacée par vingt autres , où génnssent encore une fiMiie d'innocentea victimes.
« La constitution depuis long-temps n'était plus, qu'une diartè detftkiée à pallier les infractions les plus éttunges. Il en a déeUré les derniers lambeaux en ne convoquant pas depuis plusieurs années les coips électoraux, destinés à présenter des candidats pour le Corps législatifs iGe retard était une hostilité évidente contre la représenlalioa
_ 472 — tetioiia)«,^ei^>f œuvre -diniquité vient d'être consommée eoiilte ee' iéorpsr augnste , par une suppression déguisée sous le Homde'prorogation.
H Le serment du chef de l'état lui défend d'imposer waiiNine tame directe ou indirecte, autrement que par la Yoie légale; et néanmoins il a exigé arbitrairement des supplémens d'impôts , et récemment publié le budget de 1814. Ce dernier attentat a le double caractère du parjure et de la révolte contre le peuple français. La constitution qui impose des droits respectifs aux gouvernans et aux gouTemés est un contrat synallagmatique qu'il a jfoulé aux pieds.* Dès lors les parties contractantes sont respectirement libres ] dès que le pacte social n'existe plus ,. l'obéissance forcée peut encore dans certains cas: être une mesure de prudence ^ mais non un devoir de conscience \ et l'auteur ée tant de crimes qu'il serait trop long de dérouler, se plaçant au-dessus des lois, s'est mis lui-même hors la loi.
« Des hommes dont l'autorité est imposante prétendent sérieusement qu'il est en démence -, les soubresauts de sa conduite incohérente , les explosions ie sa fureun et TaccnmKilation même de ses forfaits n'offrent à cet égard que de fiiiUes conjectures: la conduite la plus désordonnée,' la plus immorale , subsiste quelquefois avec les ta^lens les plus distingués. Dans l'individu dont nous parlons, lescontrwttetions même se rattachent à un plan fortement conçu,.
qai atteste la dépravatiou la plus horrible et la pr4)liABa^ tion des dons de rinteUigeoee : on y voit sagacité dans le choix des moyens et perséTéraiu)^ 4ws leur emploi , inyariablement dirigé vers le même bi«t > celu^ d^fmus0ler»^ d'écraser la France et Ie$ deux mondes. .L'aeeeptioa^reçoe. des mots mac)ua¥élisme» despotisme > Qrjrwnie , ne présente que les élémeus informes de la science infernale dont il a perfectionné la théorie et la prati^e^.ii tel p^ki§i que jamais aucun individu n'a versé tant de 'fléaux siir Fespèce humaine.
(( Cet état de choses ramène nécespairement Fattentîon sur les droits et les devoirs de la nation française dans la circonstance actuelle , sur ce qu'elle peut et doit faire pour sa sûreté et son intérêt ^ devant lequel s'effacent tous les intérêts individuels. Ses droits^ ib sont imprescriptibles , inaliénables , et n'ont pour limite que ceux des autres na«^ tiens ^ qu'elle ne doit jamais blesser *, car malheur à celle qui fonderdt sa prospérité sur le désordre des autres !
« Opposerait-on à ces droits un pacte social que le silence forcé et la patience du peuple couvraient du vdie de l'assentiment? ce titre est lacéré par celui qui était le plus intéressé à le maintenir. Le gouvernement dgcmisanl de Napoléon n'était plus qu'une anarchie organisée, ou plutôt ce gouvernement n'existe plus-, l'intérêt de la France est que ce sceptre de fer soit arraché des mains de celai qui ne s'en sert que pour victimer le peuple. Cette
inesnre , oomniMiUe par la néeesnlé » m pannet j^os aa- Cfin délai ; si quetqa'ott était encQre iiiliinidé par des me* naces; mibjiigvé par dM promesses, ébranlé par des espérances , on n'y pourrait voir que Itdieté > kypoerisie o« inepfie: qaiiize aiis d'expérieoce ont dû détromper lés yeux les plus fesdteés : et d'aiHeiiis t'oppositix» active on passive de quelques hommes jpeiil^dle contrebalancer la T(ëti gâuéral, qui, dans les d^artemens, demande un o^dre de eboses avoué par la justice?
. « L'intérêt des autres peuples coïncide perftiîtiMnent avec le nôtres car ^^foei gouvernement pourrait traiter »vee«in homme pour lequel mvt n'est saturé, dont la po^
*: Htiqoe épuise tout ce que peuvent inventer U fourberifa et la peifièie ! S'il resteit UA ciibîûet qui pAt encore se • confiât à se» promesses, i ses sermens, ce cabinet (disons-le sans détour et sans réserve), ce cabinet serait le type de la stupidité; la plus incuraJble*, la paix avec ua homme dévoré dn besoin de nuire et d'opprimer ne serait jamais /p'iia armistice, pendant lequel son orgueil, aigri pai^ Iesr4iever8, aiguiser^iik de nouvelles armes pour leecmBencerle carnage, dès quil croirait entrevoir la (ArcAaliiliCé d'«n succès,^ son exwtence seule menace cette de tous les gouvernemws.
(cDaiEis Vîpipos^ilité d'émettre collectivement sou
vmu , la natioB aurait pour organe le Sénat, si ce corpe
n'était réduit à la noUité. Après avoir accepté les fers
èoùi il est GinargÀ, on loi a IMé mèiiM le dmii de i Mer sans rinterrentioB iki goavenieiBeDt, sanf les 14 et 98 de chaque mo». L'étiquette de conTooation porte que c^est pour s'occuper d'affaires; intérieures , ce qui exclut toute discussiOfU ooustiMtiaaneHe, et cea^ prétendues af^ fiàres kitérienre» sont teilenentcireoiiscrites^ qu'il n'a pa» iMhne le droit de s'enquérir ésfi^ppliGation de ses kOÊM On aurait pu doAliet» llmpuMon A 4'a|fricultuiifr» A l'indu»trie, ou doter deséooled, des MfQtafn , uTee les dépense» faites pour embellir te janfitf du Luxembourjf ei le peu^ ptcr de statues immondes.' Lès cboits primîéfisf du' Sénat, enseyeUs comme ceux de la' ttâtion dan» un ftitrasde sénatus-consuttes soi-disant organiques, ne lui laissent que le titre illusoire deeeoseryateur ^ et d'ailbnrsona tu précédemment que sa compesttion actuelle i^pMsseï tonte espérance. ' ' * • • . nr '
a Ma» si quelque» membre», que l^iaven'pubfi^ue a toujours discernés et qu^elle envir<mne d'estme pareè qu'ils n'ont jamais prévariqué, prenidentime initiatrftt que provoque la circonstance la plus impérieuse^ en sèldé** darant les interprètes de la volonté nationale, n'aura^tr* on pas raison de ^Ere quiis empruntent leurs pouTOBr»de la nécessité qui n'a pas de loi? un si BN>ble motif justifie et absout ceux qui se déroueint courageusement.
« On outragerait la nation en la supposant capable de désavouer ou d'abandottnét à la vengeance du tyran des
— 176 ^ homme» qui» ne se dûsimatast pa$ le Sèng&t auquel ihs'exfioseBit , hasardent leur vie ptar 8aayel^ lalcihose publique; espérons que^on^brafss'ariiléra.siii^le-chanip pour entourer ses défenaeurs^rBtjque Iâ/arc6 vpleva au secours de hju4tice\ Noos^ n'avoua plus qu'un pays; il s>^git de recomposer une; patries Le'Cri des citoyens de Paris retealira dans tous les-dépaH^ens. Xe4>oneoars simultané et surtout persévérant; de$ diverses sections de la .grande fapiîHe assurera le trioinplie des mesures, qui doivent opé* r^ la résarrection de la liberté ; Facclamation générale ei^aînem les bommcsi méticuleux, et jusque dans le Sénat^ d'autres meihbrefif probes, mais indécis on égarés^ s'empresseront d'ass^H^ier lenrs signatures aux ndtres.
« Les alliés; arrivés aux portes de la capitale et maîtres d'Une partie du territoire français , ont résolu de mettre l'Europe à l'abri des attentats de Napoléon , de ia rasseoir sur des bases qui en garantissent le repos et le bonheur ; ils voudraient peut-être exercer l'inflnence de la victoire smr notre organisation politique : mais les principes de modération qu'ils ont manifestés dans leurs proclamations f et notamment dans celle du l^r décembre 1813 à Francfort, nous assurent que^ généreux et magnanimes^ ils IflSsserônt aux Français le droit et le moyen de manifester libi;ement le vœu national , sans lequel un gouvernement serait dés sa naissance frappé du vice d'illégitimité. Les alliés sentiront que c'est le seui moyen de consolider leur
ouvrage : car Tadoptioa commandée d'un nouveau chef ne promettrait à cet état forcé qu'une existence précaire ; c^e oppression nouvelle révolterait avec raison la fierté nationale qui, tôt ou tard, se réveillerait , et ce réveil se* rait celui du lion.
c( Or , quel plan adoptera la nation ? ce n'est point à nous de le pressentir ni de le diriger ; et quel que soit le vœu de chacun de nous pour une constitution fédérative et républicaine , assise sur la liberté la plus étendue , nous nous rappellerons y quoiqu'avee regret, queSolon donna aux Athéniens les lois , non les meilleures , mais les plus appropriées à leur caractère et aux circonstances du temps où il fut leur législateur.
<( D'après ces considérations , le nom de Dieu invoqué et sous ses auspices , nous soussignés , vu l'urgence des circonstances impérieuses qui exige des mesures promptes pour le salut de la patrie, interprètes du vœu national manifesté 4e toutes parts, déclarons ce qui suit :
t. Les sénateurs soussignés forment l'assemblée constitutionnelle du Sénat, nonobstant l'absence de ceux des membres qui n'auraient pu, ou n'auraient pas voulu, participer a nos délibérations.
S. Napoléon est déchu du trône et de toute prétention au gouvernement de la^nation française.
5* Les pouvoirs du gouvernement sont dévolus provi* soirement au Sénat, jusqu'à la cessation de l'interrègne.
Les autres impôts sont làaintenus provisoirement
9. Le Sénat, an nom de la nation ^ vote des remercimens solennels aux puissances alliées, dont le courage victdHeux Ta soustraite au joug de la tyrannie .
10. Le Sénat va s'occuper sans délai d'un plan de constitution qui garantisse la propriété et la liberté de tous les individus, et qui sera soumis à l'acceptation libre de la nation française.
il. Le Sénat invite tons les citoyens aii maintien de Tordre, an respect pour la religion et les bonnes mœurs, a6n que le concours nhànime des volontés , cicatrisant les plaies d'une nation instruite par de longs malheurs , ramëtie parmi nous l'industrie , le commerce, lesarts» la paix et une prospérité durable. »
A mesure que la puissance du despote s'affaiblissait sous les coups de la coalition année et les secrètes machinations de Tennemi intérieur^ la minorité opposante du sénat se recrutait de quel-
ques membres. Au mois de mars 1844, elle se composait d'une vingtaine de s^iatenrs. Il y eut alors plusieurs réunions chez Lambrechts^ et une dernière le 50 mars, au moment même où l'on se battait sous les murs de Paris. Ce fut dans cette réunion que lie général Beurnonville ayant laissé échapper ces mots : « comment le Sénat pourrat-il exister sans tête ?>> Grégoire lui répliqua avec sa vivacité ordinaire : « voilà bien quatorze ans qu'il existe sans cœur! »
La déchéance fut prononcée; non point la déchéance courageuse d'un trône encore debout , et lorsqu'il fallait pour le renverser faire appel à l'énergie nationale, mais quand l'empereur abattu avait cessé d'être redoutable et que les soldats étrangers lui tenaient le pied sur la gorge. L'bppo- ^tion se grossit alors tout à coup d'une masse de courtisans faisant assaut d'ingratitude envers leur ancien maître, pour mériter les faveurs du maître à venir, quel qu'il fût.
Louis XVIII avait eu d'exacts renseignemens sur leur compte lorsqu'il écrivait du lieu de son exil, dès le 1*' janvier 1814, cette déclaration que le cabinet britannique faisait jeter par ses' croiseurs sur les côtes de France :
« Le Sénats où siègent des hommes que leurs talens distinguent à juste titre^ et que tant de services peuvent illustrer aux yeux de la France et de la postérité, ce corps^ dont l'utilité et l'importance ne seront bien reconnues qu'après la restauration., peut-i\ manquer d'apercevoir sa destinée glorieuse qui l'appelle à être le premier instrument du grand bienfait qui deviendra la plus solide comme la plus honorable garantie de son existence et de ses prérogatives? »
Nous devons cependant ajouter, pour l'honneur d'un petit nombre, qu'au moment où fut mise aux voix la proposition de déchéance, quelques membres de l'ancienne majorité eurent assez de pudeur pour quitter la salle.
Quant à Grégoire et ses amis , en votant les premiers contre Napoléon , ils ne firent encore que se montrer persévérans. L'intention qui les dirigeait était d'ailleurs bien différente de celle . dont on voyait se préoccuper la plupart de leurs collègues. Le Sénat se trouvait investi par sa position du privilège de donner à la France une forme de gouvernement. Grégoire avait senti combien pouvait être décisif^ pour les libertés nationales, le moment d'intervalle à passer entre
un pouvoir qui venait de s^écrouler et un autre pouvoir encore à naître , et combien il importait au moins, si un nouveau régime monarchique allait s'établir dans la personne des Bourbons, que les limites de l'autorité royale fussent bien déterminées, avant que la bassesse des courtisans ne livrât l'état sans conditions aux souverains imposés.
Tandis que les sénateurs , peu soucieui de la réprobation publique, qui ne leur a point man-
^ que , songeaient avant tout à stipuler, dans une constitution improvisée^ le maintien de leurs dotations et de leurs dignités, Grégoire proposait que Ton se bornât à déclarer que la nation française choisissait pour chef un membre de l'ancienne dynastie, et qu'elle lui présenterait une
I constitution libérale , dont il aurait préliminaire-
^ ment accepté les bases.
Le 4 avril , à onze heures du matin , une com-
* mission de cinq sénateurs avait été chargée de rédiger un acte constitutionnel; le soir, à huit heures, il était bâclé. (Ce terme est plus tard deveÂu classique en la matière.) Soumis au gouvernement provisoire, qui y introduisit, contrairement à l'avis de Lambrechts, un de ses auteurs ,
l'hérédité de la chambre haute ^ il fut apporté le 6 au Sénat assemblé ; puis décrété , «ans ayotr été préalablement imprimé ni distribué, malgré Fopposition de Grégoire, Garât et Lanjuinais. Le Moniteur annonça le lendemain que ce projet avait été adopté à Vunanimité^ après avoir été pesé el mûrement réfléchi.
Grégoire y apposa, comme les autres, sa signa* ture : elle était d'obligation ; mais d« ce jour jusqu'au 26 avril, il s'abstint de toute'participation aux actes du Sénat.
Pendant cet intervalle il publia une brochure pleine de nerf et de raison , qui produisit la plus vive sensation et fut réimprimée quatre fois dans l'espace de quelques semaines (1). Il y rendait compte de ce qui s'était passé au Sénat : ce n'est pas notre fauté si l'on y trouve quelques pages que l'on dirait composées sur les scènes parle-: mentaires des premiers jours d'août 1830 : l'histoire se copie quand les hommes se ressemblent.
^ La France est sans doute le seul pays civilisé où , dans trois jours, on rédige, on discute , on adopte une charte constitutionnelle. Je crsâns
(1) De la Canslilution française de ran t8i4 , par Grégoire.
que cette précipitation ne rappelle ce qae disait Gacon de ses vers : ils ne me coûtent rien. Vous eonaaisgez la réponse. Nos Démosthènes criaient à l'urgence, comme si Philippe eût été à nos portes. Quelques hommes bruyans avaient formé y à Paris , une petite atmosphère d'opinion prétendue politique.... à Paris, où l'on a l'habitude de voir la France entière concentrée dans la capitale , et de regarder seulement comme accessoire l'opinion de cent départemens» »
Il poursuit , fidèle aux principes de toute sa carrière politique :
« Le mot Souverain^ mal défini dans nos die* tionnaires, ne peut s'appliquer qu'à la nation; car une nation n'appartient qu'à elle-même. La souveraineté est pour elle une propriété essentielle , inaliénaMe, et qui ne peut jamais devenir celle d'un individu ni d'une famille. Du même principe découle cette vérité , que toutes les fonctions publiques, depuis la dernière jusqu'à la plus éminente, étant instituées pour l'utilité commune , ne peuvent jamais être la propriété de ceux qui en sont revêtus. Ainsi rois , princes^ sénateurs Juges, etc., tous délégués du peuple , sont responsables, et, en cas de besoin , destituahles
— iu —
ft L'on me réj^ond que le principe
de lasouYeraineté du peuple est une abstraction. On s'exprimait de même sous le gouvernement qtii Tient de finir. Les amis de la liberté étaient des Idéologues. La nation exerce, à la vérité^ son droit, en appelant librement un monarque ; mais toujours est-il bon d'inculquer au peuple un principe auquel, malheureusement, il ne pense guère, vu surtout que certaines gens sont très intéressés à ce qu'il n'y pense jamais. »
U signale ensuite les vices nombreux du projet de constitution, et ses critiques seraient encore tellement de saison, que fious sommes confus, en les lisant , de penser que vingt années et une révolution populaire ont fait faire si peu de progrès à nos statuts politiques. Il voudrait que la nomi* nation des sénateurs, au lieu d'être attribuée exclusivement à la couronne , fût Fœuvre commune des trois autorités dont se compose le pouvoir législatif; nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'Use prononce contre l'hérédité de leurs fonctions. <' Attendons pour cela , dit-il , que nous ayons trouvé le secret d'établir l'hérédité des talens et des vertus. >» Il demande l'interdiction de tout emploi aux députés pendant la durée de leur
mandat, et aux sénateurs dans tous les temps. Il réclame en faveur de la liberté de la preâse , de la liberté individuelle , de l'inviolabiliyié du domicile. Il veut que Ton pose en principe le droit de révision de la charte, et qu!on en prescrive les formes. Enfin, il montre combien il serait ab3urde de proclamer le nouveau roL avant quelaconstn tution n'eût été soumise à 1- acceptation du peuple, lequel a toujours le droit de la changer.
Quelques uns de ses conseils semblent marqués . du signe de prophétie : « Puisse, dit-il, un gouvernement nouveau se pénétrer de l'idée qu^l importe à son existenoe de ne pas concentrer ses affections dans un cercle tracé par l'esprit Aei parti , qui n'est pas l'esprit public; mais d'iden«^ tifier son intérêt avec celui de la grande famille , d'abjurer franchement des prétentions qui , dé^ savouées par les lumières du siècle, loin d'affermir un trône, le laisseraient ou le feraient écrouler peut-être au milieu des déchiremens. »
Les idées de Grégoire, comme on s'y devait
" attendre, ne furent point admises. Quant au proje t
du Sénat;, il fut remplacé par la charte octroyée.
Grégoire prévoyait et annonçait d'avance que son écrit servirait de pâture à la calomnie : il ne
se trompait point. Ce fut le signal d'un nouveau débordement de pamphlets injurieux, accom^ pagnement ordinaire de toutes ses démarches publiques; car il était sûr de réveiller une masse de souvenirs toujours vivans dans l'esprit des eontre «^ révolutionnaires , des apologistes de Fesclavage et de Fintolérance. Son ancien collé* gne à l'Assemblée coni^ituante, Bergasse, l'ad-versaire de Beaumarchais et l'avocat des réi^a* mations contre la vente des biens nationaux , se distingua tout particulièrement dans cette tourbe haineuse.
En terminant sa brochure, Grégœre n'avait pu retenir le cri d'un cœur ulcéré «par le spectacle dont ses yeux étaient les témoins :
r L'ame est profondément contristée à l'aspect de fourbes couverts d'or et couverts de crimes, « qui, par leur fortune, leur audace et leurs places, exercent sur là société un ascendant funeste. Louis XIV disait tout haut : l^état, (fest moi; eux disent tout bas .la patrie, (fê$tmo%.GQ^i\emo% qui est le thermomètre secret de leurs actions. — Plusieurs d'entre eux, après avoir encensé Marat et Robespierre, entassèrent toutes les malédictions s«r la tombe de ceux dont ils avaient été les corn-
plices. D'autres^ après avoir été les panégyristes de l'bomme qui vient de tomber, gorgés par lui de iHens aux dépens de la nation , déroulent actuellement le tableau des forfaits de celui qu'ils déifiaient. Ayant arboré toutes les livrées, on ne peut les comparer à Janus; car la mythologie ne lui donne que deux faces , ils en ont trente. De toutes parts ils s'agitent, ils intriguent et se glis^ sent dans tous les rangs, pour reconquérir Tin^ fluence qui leur est échappée. Tenez pour certain que les Séjans, les Séides, les sîcaires d'un despotisme sont toujours prêts à s'enrôler sous de nouvelles bannières. Peut-être le sont-ils déjà , car déjà l'on se demande si l'on n'a pas tendu quelque piège; si des hommes cachés sous le rideau n'ont pas une arrière-pensée, qui bientôt , se dévoilant , serait pour/eux le comble de l'opprobre , pour nous celui du malheur ; si Ton n'a pas le projet de réduire le souverain, c'est-à-dite la nation, à capituler sur ses droits, parce qu'on veut recevoir un don, comme s'il était le paiement d'une dette. Ne seraient-ce pas là les signes précurseurs de quelque catastrophe, à travers laquelle on voudrait nous trainer aux funérailles delà liberté? Il est bien permis d'être* soupçon-
tieux à la saite d'un long cours d'expériences sur le dœur humain.,»
Lambrechts aussi, mourant, disait à un6 amie : « vous avez deviné la cause de ma mort; ce n'est pas la maladie qui me tue, c'est la honte d'avoir eu de semblables collègues. «
Le Sénat de Napoléon fut transformé en Chambre des pairs de Louis XVIII, et une moitié de son personnel fut jugée propre à continuer sous la royauté le rôle de complaisance dont elle s'était si bien acquitté sous l'empire. On choisit ceux qui acceptèrent Yoctroi d'une charte et adhérèrent à ce mensonge imprimé au bas : elle a été mise sous les yeux du Sénat (i). Les nouveaux pairs s'inquiétèrent fort peu du sort réservé à leurs anciens collègues frappés d'exclusion.
(1) Nous lisons la note suivante dans les papiers de Grégoire . . « Les journaux annoncent une nouvelle édition de la charte , précédée de trois additions : la déclaration de Saint-Ouen , le serment du souverain , et Farticle de f ordonnance royale portant qu'aucun des articles de la charte ne sera revisé.
«Joutes les éditions de la charte attestent qu'elle a été mUe sous les yeux du Sénat. On demande que, dans une édition nou- ^ velle, on indique le jour où elle a été mise sous les yeux du Sénat; on offre cent mille francs de récompense à celui qui pourra le aire connaître. »
Grégoire et Lambrechts firent naturellemeAt partie de ces derniers. « On vit, dit un biographe^ le vénérable évèque de Blois jugé indigne d'entrer dans une Chambre des pairs formée sous l'influence et le ministère de l'ancien évéque d'Autun. »
JJfapoléon ne l'appela pas davantage dans sa chaniibre des cent jours , malgré les efforts du ministre Carnot , qui, à plusieurs reprises , porta son nom sur la liste des candidats. Grégoire, continuant son rôle d'opposition , comme avant 1814, s'inscrivit sur les registres de l'Institut , le ^, seul corps dont il fit encore partie^ contre Y acte additionnel^ et motiva énergiquement son refus de le signer.
Le 2 juillet il offrit à l'Assemblée des représentans la collection dé ses ouvrages, en accompagnant cet envoi d'une lettre dans laquelle il flétrissait l'odieux traité de 1814, dont un article prolongeait pour cinq années, au profit des Français, le droit d'acheter et de vendre des nègres , traité qui avait soulevé d'indignation tous les amis de l'humanité en Angleterre , et jeté les esprits^ à Saint-Domingue, dans un état d'irritation difficile à décrire. Déjà un décret impérial
Drgitized
— IflO — du 30 mars 1815 , atait protoBcé rabdition de ce sanglant trafic ; mais Grégoire insistait surtout pour faire sanctionner ce décret par une loi nationale : on ne nous saura pas mauvais gré de citer textuellement sa lettre :
(t Représenians de ia nation.
« Un ancien ami de la liberté qui^ pour la défendre^ la tribune nationale ^ éleva souvent la voix lorsqu'il y avait du danger et conséquemment du courage à parler, réclame près de vous un acte de justice qui sera simultanément un acte de sagesse politique.
« La constitution présentera une lacune affligeante, si
. vous ne déclarez solennellement que la traite des nègres est pour jamais abolie.
<c Le traité avec l'Angleterre en 1814 , stipulait que pendant cinq ans encore des Français pourraient faire ce commerce du crime et de l'esclavage. Cet article a soulevé toutes les âmes en Angleterre; plus de trois millions de signatures ont appuyé les pétitions addrëssées au parlement britannique contre cette clause scandaleuse. D'an attire côté elle a révolté les habita ns libres de Saint-Do^
" mingue, déjà très aigria contre la France. Dès ce moment les Haïtiens 9 aguerris sous la conduite de chefs expérimentés» ont pris une attitude menaçante et juré de dé-
fendre jasqu'à la mort une liberté qu'ils ont reconquis par leur courage.
« Il est passé le temps où ravarice, étouffant les cris de la nature et de la religion , révoquait en doute Tunité et ridentité de l'espèce humaine. Des faits accumulés prouvent que les noirs ayant les mêmes droits que les blancs, sont doués de la même énergie pour les défendre , et s'élever comme eux à tout ce que Tintelligence a de grand , à tout ce que la vertu offre de sublime.
«c II est passé le temps où ^ à défaut de raisons, les par^ tisans de la traite y suppléaient par les calomnies. Les philantropes ne pouvaient élever la voix en faveur des noirs sans être accusés d'être les ennemis des blancs , sans être signalés par Fimposture comme vendus à une nation long-temps notre rivale, et qui ne sera plus que notre émule , quand la liberté et la paix, se plaçant sur les deux rives du détroit qui nous sépare, donneront la main à deux peuples faits pour s'estimer et s'aimer.
<c Déjà un décret impérial a prononcé l'abolition de la traite; mais ce décret n'est pas revêtu des formes nécessaires pour avoir le caractère de loi.
ce Représentans de la nation !. par une déclaration solennelle , rendant hommage à la nature et à son auteur, effacez, je vous en conjure , e^acez de nos annales cette stipulation affreuse du traité de 1814, qui les souille et qui tend à prolonger les calamités de l'espèce humaine :
anéantisseï à jamais un trafic qui acoûté tant de sang , de larmes , et qai a si puissamment contribué & démoraliser les peuples.
a Malheur à celui qui Tondrait fonder sa prospérité sur les désastres des autres ! Il est dans Tordre essentiel des choses réglées par la Providence que ce qui est inique soit impolitique , et finisse, tôt ou tard, par d'épouyantables catastrophes.
(( Tandis qu'ailleurs, en parlant d'idées libérales, on se partage les peuples comme s'ils étaient de yils troupeaux : tandis que des hommes aveuglés ou corrompus préconisent l'obéissance passive au nom du christianisme qui la désavoue -, tandis que tout en simulant une tendresse paternelle envers la France, on veut y pénétrer en marchant sur les cadavres de tant de milliers de nos braves et sous l'escorte de baïonnettes étrangères ] Tacte qui proscrira constitutionnellement un 'commerce infâme , mettant en harmonie la justice et la politique, retentira dans les deux mondes *, il préparera tes esprits et les cœurs à une réconciliation générale.
« J'invoque, à cet égard, le courage et la droiture des représentans de la nation. »
Délaissé par l'empire, Grégoire fut persécuté par la restauration. À défaut de prétexte pour le comprendre dans quelqu'une de ses cathégories
de proscrits 5 soit oonHaè régiddé; soit comme paFtîsan de l'usurpateur , elle voulut du moins lui enlever le selil titre quil possédât encore , celui de membre de rinstitut. L'ordonnance Vaublanc fit un choix des hommes qui arâietit su réunir en eux la fermeté du caractère au talent ou à la scîencéi Mbngey Guyton dé Morverfu, Carnot, <îré^îre et quelques autres furent les objets ^ fie cette honorable exclue sion. QoaiMl Lambrebht^ en apprit la nouvelle, qui lie le concepniaitt . jpoint personnellement poii^d'it D'avait>pds %uré dans ce corps savant, a fit cette brusque :sî>rtie contre les membres de rinstitut>dëmettrés eU' fonctions : « Ces hommes à^ifBimVr'mériié^ à'ètre sénateurs L Qu,oi ! il n'y est d pas^iix;^' il'ii?y en a pas un qui ait assez d'ame pour donner .âa.. démission ei sortir avec vous? OQ-^ne verra ;pas une protestation', pas un regret insi^its sur îeuri registres ! Nous n'aurons pas un boœttie capable ^d;'inMtçr Fontenelle réclamant contne^la' radiation de l'abbé de Saint-Pferi^e ! » . M>nisatisfaite de cette mesquine et maladroite teng^eance, dottt: l'opinion pubMque dédon^mageait amplement les victimes, la restauration s'efforça d'atteindre Grégoire dans ses'moyens
(i'eiistençe ^ en suspendant sa pension d'aveien sénateur, au mépris de la eharte octroyée par le roi qui disait n* moir jamais prmis en vain (i).
Mais les persécuteurs araicnt affaire à on homme qui possédait en lui les garanties les plus puissantes contre la misère, peu de besoins et moins d'orgueil encore. Grégoire vendit une partie de sa bibliothèque , conmie il avait été d^ obligé de le faire en 1799; il restreignit ses dépenses; mais s'il ne se plaignit point, les pau^ Vf es auraient pu se plaindre, car la obarité absorbait une grosse part ^e son^revenu^ IRnûn , de guerre lasse, ou de retour à des sentimens plus justes, on mit un tenue à ce scandale^ en^re^ tenant toutefois un arriéré de quelques années sûr les penisions restituées; 6ré^ire,^tiaia€e tm toutes choses, et ne voulant jamais céder un pouce de teiïain ,' apposa rar ses quittances , suc la dernière îiiême iqfull écrivit an lit de mortj cette formule cônseyvatric^e^dé se» droits; et «que nous citons parce qtie le fait estoarhctéristn|Be: « Sans préjttdicb de ce qui m'est redupourdeux « ans et trois iftois, dont je n'ai rien perçu, et
(i) Proclamation de Louis XVllI, datée de Ganbrai.
« ^pottr la ditMWtîon arbitraire qui a €4i lieu « {Mulant «a autre laps de temps^ ce qui e&t for- « meliemeiA contrure à rordoanance du r(A du « 4 jiiiii4814^rtàlâloiHitervenue 9ur cet éb^et.»
Ékii^é de la sphère poUtiiiue) Grégoire se reofeomia dans une laborieuse retraite, à Auteuil, et achoTa des travaux littéraires pour lesquels di^ long-temps il avait «massé d'iauurases matériaux. Nous passerons rapidement en revue ses diverses publioations.
Le taUeau : De la DmtesUcité chez les pelles andfm.et moderms^ appartient à wie époque anl^eore : il parut en i814« Grégoire en avait fak ^lure à rinstltttt. Après un parallèle ^ntre la condition des esidaves, des serfs efcdeséomestîques» suivi dereoberches curiemies sur ta servi- «ode en divers pays ^'auteur esaminé les causes de lia dépravation dans laquelle tombe souvent HQti» classe dje la société, et trou vq les principales dansla dépravation des mattrcaèut^mèmes. Il énwnèhe les tentatives faites pour améliorer le sort dss.domestiqiies; puis il propdse>l|L création d'une société, ayant pour objet de former de bons serviteurs, par un système de récompenses et d'encouragemens, et de leur assurer une retraite
dans leurs vieux jours , solciété dout VAuglet/^tre possède un modèle fondé d'aprèÂ les vues du général Melville, (i). L'écrit 4e Grégoire venait de paraître , quand la Cour de cassation le cita comme autorité dans i|n arrêt en fayèur d'an domestique qui demandait à épouser la demoiselle de li( maison dans laquelle il servait. -
Dans le cours de cette même année 1 81 4 ^ l'ancien èvêque de Blois publia la traduction de l»^ fameuse Homélie démocratique, prêcha te jour de Noël 17d7, dans la cathédrale d'Imola, par le cHoyei^ cacdinàl Ckiana^onti , devenu pape sous ter nom de i^ie VII^ la police fit de grands; efforts pour ;entra\^ar la mise au jour ( un peu malicieuse^ peut-être, à cem^omentioà il rétablissait lès jésuites) de l'œuvre du^saint^père/aa^ quel on n'eùtpasvolontiensii^ntéunprocèspoui! délit de presse. Outpriétendit d'aboord que la pièce était apoetyphet; il fallut, iditHGnëgoire, exhiber le texte italien aux ceibèresrde 1^ censtire. Foi^ ces de céder à l'évidence, ils se consolèrent en décidant que l'homélie ne serait »poi»t annoncée.
(1) Rukîs and order of the Britîsh s<>cîety for the encoara^emenl of Mrvaols; iQStiluted.28 norember 1793. Loiulon, 178B>'^
dansle Journal de la librairie: En effet le prélat qui, dans un mandement du 25 décembre 1 795 , avait d^à proclamé Brutus et Caton les héros de l'antiquité , appelait ici saint Augustin un sublime philosophe , ne se faisait pas scrupule de citer J.-J. Rousseau, reconnaissait avec Montesquieu que la vertu est l'inébranlable fondement des républiques^ et s'attachait à prouver la liaison intime de cette forme de gouvernement avec l'Évangile. ^< Soyez tous chrétiens, mes chers frères, disait-il au peuple de son diocèse , et vous serez d'excellens démocrates. » — Sur la traduction de Grégoire, trois fois réimprimée, furent faites des traductioiis anglaises, allemandes^ portugaises et espagnoles, répandues dans les deux moades, et accueillies surtout dans ces états de l'Âioérique méridionale, où les idées de liberté ont grandi à c^té du catholicisme.
lue zèle de Grégoire pour les intérêts de la religion lui avait inspiré , ea1844, une généreuse tentative.
En. 174 7, Pierre-le-Grand, czar de Russie , se trouvait à Paris : la Sorbonne lui présenta un mémoire sur l'importance de réunir les églises grecque etlatine^ l'empereur accueillit ce projet
et le coinmuniqiia aux évéques de ses états , qui répondirent l'année suiyante à la Sorbonne. Des négociations furent entamées; mais elles demeurèrent infructueuses, ce (jui n'étonne guère quand on songe qu'elles furent confiées par le régent à Fabbè Dubois. — Grégoire, préoccupé de la belle idée d'unir les hommes par iin même lien religieux^eAtretenait, depuis 1 81 0, ulié correspondance à ce sujet avec rarchevéqiié liàétropôlitain de Moscow, lorsque le moutément général des peuples européens, enl8l4,1tti'îsèmbla ménagé par la Providence pour fàvoHser cette grande fusion des églises chrétiennes. Le rôle prépondérant que venait de Jouer Feiiipèreur Alexandre, ses sentimens de piété connus et sa qualité de chef de la communion grecque, rappelaient naturellement à être le promoteur d'une telle entreprise; Grégoire lui adressa, le 14 mai 4814, un mémoire sur les moyens d<r la réaliser, et écrivit en même temps une lettre à Louis XVIII pour tâcher de l'y intéresser. L'un et l'autre demeurèrent sans réponse, et Grégoire a mis de sa main au bas de ses minutes :
« Ces lettres avaient pour objet d'engager le roi Louis XVIII, les empereurs de Russie et d'Au-
triche, à s'oeettper de la réunion des églises grecque et latine. Ils n'en ont rien feit, et il me reste le regret d'aroir tenté des démarches inutiles^ mais dont le but était reUgieai^>» — Quant au mé-moire, il a été incorporé depuis par Tauteur dans son Histoire des Sectes.
L'apparition du fameux concordat de 1j817,ce manifeste des prétentions ult^amontaines, qui devait ramener la France au siècle de François P% fut pour Grégoire une nouvelle occasion de monter sur la brèche. Il fit paraître son Essai MstoiHque sur les libertés de V Église gallicane (1 ). L'auteur y dévoile les ruses employées par le cabinet romain pour établir et maintenir Tin* fluence de sa politique; il montre comment l'ÉgUse gaHieane, par des luttes perpétuelles, sut toujours sç maintenir à son égard dans certaines conditionsd'indépendance; puis, traçant l'histoire des dî¥ers concordats depuis la pragmatique sanction de saint Louis jusqu'au ^projet de 481 7, il expose avec évidence les vices de celui-ci et ses résultats probables. Ce livre éclaira les yeux du public français , et contribua incontestable-
(1) Paris, — 1818. 2«édll. en !820. — a*' édition en I8ÎÎ.
— s»o — ^ ment àX^if^ rejeter 1^ demandes ambitieusies du Vatican, ;préi^entées ^ous les atispie^ du saint perscNQUage qui avait si. bien démontré à Imola raccord de rÉyangile avec la Kberté.
On ne doit pas toutefois considérer cette histoire comme un simple écrit de circonstance.
Outre que l'esprit dont elle est animée en fait en quelque sorte le manuel du cletgé gallican, ce qui lui valut d\étre inscrite; h. Ropie sur Yind^^ librorum prohibitorum y tandis qu'on la réimprimait , à Paris et qu'on la traduisaiten espagnol, eHe conservé une importance étrangère àson but immé^ diat. Plusieurs chapitres, consacrés aux relations des diverses églises nationales ^av^c le tréne ultramontaia, traitent un sujet fort peu connu en France, et que peut-être alors Grégoire seul était en mesure d'éclaircir.
L'auteur, en terminant son ouvrage , en promettait un autre : r Influence du christianisme sur la libçrté politique et la liberté civile, qui n'a été rédigé que partiellement , et dont lès matériaux existent dans ses papiers.
Mais, en 1 826, il en publia un , qui se rattache à la fois au précédent, à V Histoire des sectes et à quelques autres travaux inédits dont nous avons
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parlé , en ce sens qtt'il présente comme eux des faits relatifs au clergé coatepp^rain : c'est rflî*toire <iu mùriage de$ frétf:ef,eu France j^jp^Ucur lièrement depuis \7%^: m.
, En 4 824, avait paru/' Jtfisfoir^ des confesseurs des empereurs, des rois et .d'au4re9 pftimes, composée dans le but de jeter dés lumière» sur la pi^litique pontificale; Ce livre? egt^ricîhe'e»* curiodité^. in»portanteâf. , • ' j ; ; .
Antérieurement encore, en 1 81 8, il avait donné des Recherches historiques sur les congrégations hospitalises des frères pontifsou constructeurs de j>on% c'e$t une de ces dis&ertationi» érudîlesdans lesquelles se complaisait Fécri vain. C'était d'ail7 leurs faire acte de justice , que de tirer de l'oubli où rhistoire les a laissées, ces associations religieuses et industrielles, qui furent sçus plusieurs rapports, dit Grégoire > les res^urateiirs de Tarchitecture et du commerce. Predqije. toute l'Europe leur a dû des ouvrages d'une haute utilité, et la France, en p^articulier, le pont Saint- Esprit et l'ancien pont-d'Avignon.
Parallèlement à ses travaux sur les matières religieuses, Grégoire continuait avec assiduité ceux qu'il s'était imposés lui-même comm^ un
devoir sacré i^rrabolitioir de la servitude coloniale. Nous avoas cité sa lettre à la chambre des r^résentafis de i ^ 5. Il avait publié la même année une brochure : De la Traite et de r Esclavage des noirs et des blancs^ pour réclamer au nom de rhumMnité contre la conv^tion qui prolongeait cet odieux trafic, et il avait saisi en mémQ tempis Toccftsion de faire^itendre queliiues pa^ rôles généreuses en faveur des catholiques irhmdids.
Considérant particulièrement comme ses fils d'ad^tion les républicains d'Haïti , son active «(rilidiode était à Taffilkt de toutes les circonstance» qui pouvaient se présenter de coopérer à leurs progrès.
Des infractions révoltantes à des lois déjà trop indulgentes, la révélation de nouveaux faits de barbarie de la part des colons et des marchands d'esclaves, lui inspirèrent deux écrits pleins de verve. :
Des Peines infamantes à infliger aux négriers (1822);
De la Noblesse de la peau, ou du préjugé des T>l€tncs contre la couleur des Africains et celle de leurs descendons noirs et sang-mélés. (i8â6).
Quelques missioimaires mélhaitirtM «yMrt, dans leur correspondance, acensé d'intolérance civile les habitans de Saint-Domingue, Grégoire s'empresëa d'adresser à eeui-iii tine exhortation vraiment chrétienne :
De là Liberté àé bùfiÈcienee et dé culte à HàtU. C182S4.)
JD'autres relations de la même coiltrée lui ayast appris qtae les habitudes de cofaetabinage introduites par les colons, qui auraiefat rougi de s'unir légitimement à des fenomès de coutimi-, s'y étaient maintenues, et que l'indi^olubilité du lien conjugal y était peu respectée, il éëHvit, siir la demande du Téiiérable archevéiqpie de Santo- Domingo , ses
Considérations wr le niariage et eur le divorce y adressées aux citoyens (fHcHti. (1«5S5. J^
En i 81 S^ avait paru la première édition de son Manuel de piété, à Vusage des hommes decoulettr et des noirs (réimprimé en 4822), petit livre destiné à populariser les maiimes de la justice et de la charité universelles. Il est orné de lithographies où l'on voit figurer ensemble des noirs et des blancs autour des symboles du christianisme. Outre ses propres publications, Grégoire avait
s(àn de faite passer à Saint-Domingue tout ce que la presse française lui paraissait offrir 4'utile à la ciyiliâati(Hi de ce pays, et dans ses derniers jours encore^ il ordonna d'envoyer à M. Algado, grand-vicaire au Port-au-Prince , un choix de livres de sa bibliothèque (220 volumes). Quant à sa précieuse collection d'ouvrages concernant les mègres, c'est à la France surtout qu'elle était n^essaire^ à la France où l'on rougît d'être encore obligé de fonder une Société pqwrV abolition de l'esclavage colonial Nous avons dit que d'a7 près ses intenti<ms, cette collection a été déposée à la bibliothèque de l'Arsenal.
Le nom de Grégoire était, comme on peut bien le penser* Tobjet d'une reconnaissance et d'une vénération sans bornes parmi les Haïtiens; son crédit y était immense. Aussi le bruit a-t-il été répandu souvent, par des calomniateurs volontaires ou gagés, que l'ancien évoque de Blois recevait du gouvernement de Saint-Dominglie une pension en récompense des services rendus par lui à la cause des Africains. LeJait est complètement erroné. La délicatesse de Grégoire dans ses rapports avec Haïti fut poussée jusqu'à ce point, que quelques balles de caf^ lui ayaat un
jonr été adressées par le général Bayer, il fut très embarrassé de cet innocent cadeau, et, seulement pour n'en pas désobliger Fauteur par uit refus, îl en fit faire distribution aux hommes dé couleur établîs en France. * ^*
Voici son accusé de réception, où cet embarras se déceïle à chaque phrase :
Paris, 24 août 1821'. '
(( M. le président, ^ '
a Sans doote votuf tft^ pende que -Vieillard et iMtavie. ée cabinet , Tnsage du éHfé entrait 'diak» lé régime bit plus eonvenableà mon %e etàmcfd tral^uï^l'effVolqaèTÔbs me faites est inspiré par une iitcnveittanee dëlieate. Jd smis' tenté :• •• -, • ^ » -îj i»
c( fo De donner à cet acte ia piÀs grande publiditéV-afiU' de fournir aux courtisan», aux' colons p6sl$esseors d'es^ ciaTes^ aux négrier», etc., un ^nûuT«aui psétexte pour élever sur cette annonce un- nouTei" écba&udage d^ ..calomnies et d'injures, ou du moins d'accuser. de sensu^litA un desiiommes les plus; restreints dans ses goûts diâtéti-
a 2o Je siaisi t^ifité ne pas voua remercieri, afin que rin.-t» gratitude;afi|pairc|Dt<î; ajoute au mérite du présent. OaiUeura»
■ / • chec moi, rémotioa du cawr émoamtf^fôty lesntm-
toate ma vie j'ai wigneasement éqgçté ce qui poawt ta» coostiawr dans le ca» d'en faire î oa a quelquefoi» taxé de fierté déplacée cette conduite , qw cependant rfest qu'une suite de mon amour pour l'indépendance.
« Voltaire accepte un présent de i^bier.de la part de M.d'Àranda. Cette citation est un peu profane. Le» sui- Tantesne le stmt pas.
« Venance-FortunatetSainte-Radegonde s'enroyaient des fleurs et des fruits. Je me rftpp*?!!? aossi.la lettre par laqueUe un iUustre père de l'Eglise, saint Ambroise , remcrmait quelqu'un de lui avoir e«vojé des truffes.
« J«crwi!»isvQUSioffen8«r, mopsienr le président, si je tiànm naenvoi que vonsatei entouré des formes les plus aimables , et je me r«procbe une longue indécision qui depuis long-temps le retient au Havre et empêche son arrivée iâ. Gomm* saint Ambroise, foMrai sain que teturoisoUjw^iéfArtemploi.
«Mais avant de terminer cette lettre, permettez-moi de votts rappeler cequesanscesse j'ai eu soinM'inculquer i
Haïti et ailleurs.
« Indépendant du oôté de la'fortune, indépendant par mes principes, j'ai resserré d'aiUeurs tous mes bes(mis dans le cercle le plus étrwt. U en est un cependant qui doit toujours stimuler une ame chrétienne et qui me pour-
byGooglç
soitra jusqo^aa tombein : c'éil4e iMMiYer de» ocoiaÎAM pour falriB da biaft ans hommoi ^ «pattes que 8<)^iit l^uri^ dkpoiîtiMi à mon égard* Lm Hattiemi iWt «ir. ii|f^ çfe^ des droii9 imltéraUea. €k>mne^ ram à Téç^ole de jf'l(d;irçi:T site, ils ont bm^é s^ rigpaai^ ^ au nûlieu des tonanaajt^. lear caradèrje a ipristme tirefiipe énergique > ei qi|i ipurassure la joaisaance d'one liberté d!autant plim ch^re qa'dle estlejDor cQpgafite, et récefpment encore Yoas y. avez |Mii4sanuneiUiC0iitrib^é*>«
f< A{(réet.et'iiartagez avec eux, monsieur le Président , ni€i$ sentimeQS d'estime «et de tendre amitié. »
Gffégoire utilwa)toiQOQi!S;Son iiifluence àe^jnt^ Domingue au pn^£U do^ipap biirmémaQq^'^ ïberté géfiérale.-r-Cefut, par eien^ple^ en IjS^^,, pMor /intéresser les Hattieâ^ieii, fayei{)r de rit^surrection grecque : il €fAt ^téi,))eaffi en.^et^^cle Yoir tes.étfoijennjés.dûJa.çiyUM^tipg pi:é|t^^leur appui à ses-plw aa^iieiiB enfaQ^-pour ^la. réiqi^^L-? 1er parmi eux. — Ce fut souvent ^urlQuipi^U): envoyer au clergé de la république nègre des ecclésiastiques français , ^ recommandables . par Imii^ vertus et leurs lumières. . ,
FSm» d'une fois, ilestjtro]^ vrai, Tintrigue abusa de ses bontés pour en faire un moyen de spécu-
lafttoti v'oo des haines déloyale. parvinrent aie drcohWirir. Totît cela ^ et TabaBdon ingrat ou làthe^e pêrsoftna^és qui naguère l'ebtoiiratent c6mp\éiédmmeiity ^et lies attaques injustes aux*qfiénës il âé vdyait San» céisse en btmè, avaient jeté dans son coeur des genries'de méfiance et d'amertume. Son imagîhaltîon, fàfcîfe à s'exalter, ïnî préserilait sa détneùre comme assiégée par l'espionnage ou la cupîdiïé'/ et is'otivëïït' le riepos de sa vie était trbubfé par de telles ifiqîiîStlidës. Les hommes qui font lemalsâns éïrè iî'ëcîtlèthént méchans reculeraient parfois peut-être devant 1 lef^ HbnSéquenJêi* dë^îeûft- actions ^ « s^ite ^savaient (ji'^toë rèitt'eiVitèf immëdialte portée à leurs: irfctiln§J/'îl leur à/rivé^ souvent d'iAtérer les plus noèlfes'nlatttrës et tfêiBpoisefiiheir ain^ toute l'axia-
ai^îi'èf àMë^«nïe'ehréfl«tibeïdeai|jpBSées telfqs
«* Il est Kéâreiis "qu on ne 'c(Miiiaîsàlï-rel;*^iiôtîfttncs qjic par une longae expérién(^e*,'i^at'sl cette côndaisïsà'nce naus était donnée déà la jeunesse; on fuirait dans là sdKiude pour 1m éviter. . ' " - , ^'t!a. >
« Il fiiut faire aa^ autres tout le bien dont ou est capai>le> el attendre d'eux tout le c<mtraire. La première partie de cette seut^ce est un précepte évangélique, la seconde est le résultat d^ane expérience qui n'admet que très-peu d'exceptions.
L'ancien érêque de Blois se livrait tout entier à ses travaux littéraires^ lorsque les électeurs d'un département qui, après avoir donné le premier signal de notre révolution, s'était toiyours distingué par son attachement aux idées libérales, jetèrent les yeux sur lui pour leur représentant. MM. Bérenger et Duchesne (le fils de l'anciçn tribun), tous deux aujourd'hui membres de la Chambre des députés, furent les. pruniers à répandre la pensée de cette élection et à faire des ouvertures à celui qui devait en être l'objet. Une des réponses de Grégoire montre qu'il n'avait point lui-même recherché cet honneur ; ^le est datée du 14 juillet 1819.
« Monsieur,
c( Le reproche que tous me faites de n'avoir pas répondu aux lettres qui m'ont été écrites concernant les élections prochaines dans le département de Flsëre , est'
dicté par rajfection que toujours vous m*ayez témoignée, et par la persuasion y bien ou mal fondée, qu'en paraissant de nouveau sur la scène politique , je pourrais encore être utile à ma patrie. Ce double sentiment m'honore et m'attendrit. Le même reproche m'a été adressé par d'autres , et surtout par mon ancien collègue et ami le général Laf %ette. Je ne puis que répéter , si non textuellement, du moins quant au sens, ce que je lui ai répondu.
<c Les suffrages que ces lettres m'annoncent sont d'autant plus flatteurs qu'elles sont écrites par des hommes recommandables & tous égards ^ mais je préftre le tort apparent d'être ingrat ou de manquer aux procédés » plutôt qqe de faire la moindre^ démarche pour sippeler sur moi les re* gards. Trouvez bon, d%ne citoyen, que je ne dévie pas de la marche que j'ai suivie dans le cours de ma Icmgue et pénible cairiàre^ dans lea temps calmes , comme dans les t»npêtea. S'agit-il de fiiire élire des hommes désignés par l'estima pnblique^? J'y Goneours detoutesmes forces, et je orms l'avoir ;prouvé dans les élections de la Seine , les années dernières \ mais quant à ce qui m'est personnel , je tiens invariablement à l'habitude de rester passif. Par là est atténuée la responsabilité devant Dieu et devant les hommes. Biais, me direz-vous peut-être : Vous refusez donc de servir, encore la patrie? non assurément : ce refus sans motif plausible serait un crime , et le souvenir anniversaire du jour auquel je vous écris aggraverait la culpabi*
— 21i — ' Gtë ; mais si , n^ayant manifesté ni désir , ni répngDancé , ilarrire cependant qu'on réunisse les suffrages des votaûs^ si, élevé par eux à des fonctions éminentes , il arrive ensuite (et cela peut avoir lien) que, tput en s'efforçant de remplir la tàelie de ses devoirs^, on ne justifie pas leurs espérances , du iifûins la <^iljstciénee est allégée par la certitude de n'avoir /pas convoité la place qu'on occupe , et d'avoir fait son possible pour en acquitter les charges.
a Des électeurs ne portentleurs regards hors de la circonfâ*encedépartemen]tateqMie quand ils espèrent trouver ailleur» des hommes plus aptes à. les r^ésenter. Mms le pays quia vu naître les Servan, les Moaiiier, etc., etc., est d^uis long**tetiipg e^ ■• possession de produire des hommesdisUnguéS'jet ine fut jamais au dépourvu.
Je^vons ai exposé mes iMntimens^ mopsi^ur , avec la franeUse innée de ffiiiHi' «ara^lère» Religion > veriu> liberté, sciences, amitié,' voilà leaolijeti^ qui- tooyours occuperont m^Qi esprit et monscœur , et tel je serâi jusqu'aur tombeau quibieHtM doit -me recevoir « Je vous em^ br^sse.avec estime €t affection.
Le 13 septembre, le nom de Grégoire sortit triomphant derume^ le même joaç^ les électeurs adressèrent à leurs quatre députés une lettre qui respire le plus noble patriotisme : elle fut re-
— SM2 — cueillie par plusieurs journaux et mérite d'être conservée.
«Grenoble , 13 septembre 1819.
« Les électeurs de V Isère, à Messieurs Grégoire , Savoie-Rollin , Français {de Nantes) et Sappey, députés de leur choix.
(( Messieurs ,
« En vous confiant Thonorable mission de représenter un département dont les principes et les^œnx sont connus de toute la France, nous ne craignons pas de vous rappeler ce que nous avons le droit d'attendre de vous.
a Ce sont les intérêts sacrés de la chose pubUque que nous remettons entre vos mains *, n'oubliez jamais, notessieurs , que rheure du repos ne doit sonner que lorsqu'il n'y aura plus de garanties à conquérir,
<i L'organisation des administrations municipales^ le remplacement des préfectures* par des administrations de département, la responsabilité des ministres et celle des agens secondaires , l'institution d'un jury protecteur de la liberté , Tabolition des lois d'exception qui tendent toujours à aliéner au monarque le cœur de ses sujets , l'éloignement de ces soldats qui, n'étant pas nés sur le sol de la patrie, n'ont^aucun intérêt à la défendre, et dont la présence autour du trO&e pourrait ftdre douter de l'amour
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des Français poar leur roi; enfin une garde nationale digne de ce nom , par le dévouement des citoyens qui la composent , par les[talens des chefs de son ehoix^ gage assuré de la paix Intérieure et salutaire effiroi des ennemis qui oseraient encore nous menacer.
« Yoilà f messieurs , les grands et glorieux travaux qui doivent devenir l'objet de toutes nos pensées.
a Vous tronverei dans l'arène de nobles rivaux ; que vos noms s'unissent à leurs noms immortels ; qu'ils s^associent à la glo^e des Lafajette, des d'Argenson, des Dupont ( de l'Eure ) , et de tant d^autres gravés dans le cœur de tout Français ami de la liberté et de son pays.
« Vous partez, messieurs , environnés de notre confiance 'y elle a vaincu la calomnie et déjoué l'intrigue -, votre conduite passée , vos déclarations de principes et votre acceptation, vous font contracteih aujourd'hui avec nous un engagement solennel et sacré , qde nous nous^ phisons k enregistrer dans nos fastes.
« Fiers d'un noble désintéressement , riches de l'eS'lime du ministère mSme , qui n'aura pas osé vous aviUc de ses faveurs, revenez après chaque session jouir du tribut de notre reconnaissance^ que la France applaudissant à notre choix , s'unisse à nous pour inscrire vos noms sur le grand tableau de ceux qui, de nos jours, ont bien mérité de. la patrie. »
L'éleetioii de ^Grégoire ne fut pdint le p«Hlait d'une irritation passagère , mais d'un raisonnement calme et^'une énerâîque volonté. La réaction semblait avoir voulu venger d'anciennes injures en choisissant le'Danphiné pour théâtre d'une de ses plus horribles scènes; le Dauphiné lui répcHid par une leçoit solennelle. Des milliers de pétitions avaient demandé le rappel des bannis et l'oubli des querelles passée»; on pouvoir anti-national repousse et calomnie les signataires de ces^pétitions : organe de la France, l'Isère élit ua conventionnel pour la représenter dans une assemblée qui vient de proscrire les conventionnels.
C'était le temps où les empiètemens 4e l'ultramontanismeeommen^eitf à irapirer de vives répugnances au p«iys. Uespératice d'acquérir en Grégoire un défenseur éloquent et éfNrouvé des libertés eeelésiastiquies^^aiioykribiiaiprobablement au succès de soniélecti0ii,.<ltti <}'^iiIours fut ti^ès populaire, iri Ton en jnge par une m»Uitude de petites feuilles en prose -6t en vers r^andues à cette occasion. L'une d'elles, rédigée en patois et intitulée : Rëflexiom des marchandes de meions de la place Saint-- André ^ au moment de la no-
_5M5 — mmation de l'abbé Grégaire^ se termine ai si :
Grégoire sara députa.
Choisi nomma pe noira villa^ Tou sou zefan zen son gloriou^ Grenoblo u*et phi malérou.
Cette élection fat le signal d'un déchaînement inouï des passions contre-révolutionnaires. A peine fuselle connue à Paris, que la presse ennemie des libertés publiques et des conquêtes sociales de la révolution , X^DrapeaubUmCy laQuo* tidienmey le Journal des Débats^ le Conservateur, renouvelèrent, avec un ton que le père Duchéne eût dësavoiié , tous les outrages dont Grégoire avait été Tobjet depuis le début de ra carrière piAriique; Ils déclarèrent le trône et l'autel en péril, et la terreur prête à renaître. Ainsi y le nom seul d'un vieillard septuagénaire prononcé par un collège électoral, suffit pour mettre la France en émoi et faire treoibler le pouvoir monarchique^ tant ce nom réveillait d'illustres souvenirs et de haines iliTétérées.
Cependant les habiles du parti ne tardèrent pas à comprendre qu'ils pourraient faire tourner à leur avantage cette éclatante manifestation de
roptAion puMique, et s'assurer, parla peur^ dans la Chambre des députés , une msgorité capable de forcer la main au ministère , qui favorisait , dans son système de bascule, tantôt les ultras, tantôt les libéraux. Quelques uns même des plus pré\oyans avaient, dit-on, voté en faveur de Grégoire dans le collège électoral, et Tun de leurs journalistes eut la maladresse ou l'impudence de laisser échapper ces mots : r heureux prétexte! Où. les vit en effet grimacer tour à tour une fausse seosibiiité et dés alarnies ridicules; répéter que la présence d'un régicide était une injure pour le roi (lequel avait naguère fait son ministre de Fouché); déclarer qu'ils ne pouvaient si^er àses côtés (eux qui avaient fait ânti-cbambre chez ce même Fouché, leur collègue à l'assemblée introuvable): on les vit prendre texte de la nom!* nation de Grégoire pour attaquer la loi électorale dont elle était le produit^ et &' écrier que bientôt cette loi transformerait le Corps législatif en une nouvelle Convention nationale.
Tant de bruit effraya la portion timide du libéralisme : elle commença à craindre sérieusement que la présence d'un républicain avoué dans ses rangs ne compromit son plan d'oppo-
— ai7 —
sition parlementaire^ en la brouillant sans retour arec la monarchie bourbonienne. Les ultras, trioinphans de cette faiblesse, annoncèrent hautement l'intention de repousser le nouvel élu sur le seul motif de sa conduite révolutionnaire, qui le rendait indigne de figurer dans une assemblée royaliste. Les politiques méticuleux du côté gauche se trouvaient partagés entr^ l'évidente équité d'un part, et de l'autre la crainte d'outrepasser les limites qu'ils s'étaient tracées, en prenant la défense d'un homme atteint et convaincu d'opinions démocratiques : ils tentèrent plusieurs démarches auprès de Grégoire pour le déterminer à les tirer d'embarras en donnant spontanément sadémission.Une correspondance s'engagea à ce sujet entre lui et quelques uns de ces messieurs. Nous allons citer en entier une lettre de l'un d'eux, homme de conscience et de talent, parce qu'elle nous semble très, bien représenter les opinions de cette fraction mitoyenne.
tf Paris, 2 octobre 1819.
a Monsdgneur,
« JTai reça la Lettre aux électeurs de tlsère qae vous m'avez fait Tbonnear de m'eavoyer^ mais j*o$e espérer que
TOUS me xei^dex la îoatké 4e croire que je n'avais pas attendu cette lecture pour ètce indigaédeB diatribes dont vous ayez été l'objet, et pour les trouver aussi odiepses aux jeux de la morale chrétienne , qtt!indéceiites sous le rapport^des convenances sociales.
c( La.marqne de confiance que vous «vez bien voulu me donner y et le respect que m'inspirent vos travaux philantropiques, m'enhardissent à vous parler avec une franchise qui aura droit à votre indulgence.
« Si , en considérant la situation politique où vous vous trouvez, je ne connaissais pas vos vertus religieuses, je vous parlerais des attaques violentes , des haines irréconciliables , des peines de tout genre auxquelles vous vous exposez ; mais ce que je vous dirais à cet égard , loin de vous détourner d'accepter un poste dangereux , pourrait exciter votre fierté à braver Forage et votre résigoation à le supporter avec calme. Cest donc avant tout dans rintérêt de la France et de la liberté que je vous demande la permission d'exanidner «veé vous les moti& qui me semblent devoir vous ^ëtemunér à renoncer à la députation de l'Isère. Et, en effet; vous les dites vousmême : « Une démission ne doit avoir lieu qu'autant « qu'elle seraitcommandéepar l'utilité publique , et certes a le sacrifice d'une place qu'on n'a ni désirée , ni recher- « chée , n'en serait pas un de la part d'un homme qui ou- (( blie tout intérêt personnel, quand il s'agit de la patrie. »
K Une lUiert^ de la presse à peine conquise et encore mal assurée ; ane loi d'élection , objet des attaques fa« rieuses d'on parti toujoars prêt à saisir le pouvoir; une opipion publique plus avisée sur ce qu'elle craint -qto'é* daicéesarice qu'elle désire *, une représentation nationale ou dègent quelques bonorables «mis de la liberté ^ mais qui est faible à cause du petit nombre et de l'âge des dé* ptttés; le. tact et la modération d'un roi infirme et â^ ; eùfindes intentions libérales dans une petite portion du ministère ; voilà, je crois , quelles sont les circonstances favorables à l'établissement du gouvernement représentatif dans notre patrie. Gomment ne pas être eiSrayé lorsqu'on les compare à toutes les chances contraires ?
(( Une faction aristocratique , qui supplée au nombre par Tunion , et qui eit toujours audacieuse danis ses entreprises y parée qu'elle est sûre de l'impunité lonsqii'elle échoue ; la plupart des places de l'ordre judiciaire et de l'administration entre les mains des ultras ^ une funeste iKèrtie , triste résultât du despotisme impérial , dans la plus grande partie de la population *, un manque total de courage politique chez les hommes lés plus liiarquans par tour bravoure militaire; une déplorable administration de la justice ^ point de garanties, point de moyens légaux de ré^stance à îopp^ession ; le successeur immédiat du roi, entopré'doce que la contre*révolution a de plus forcené;
les puissances de TEorope Uguées contre la France ; leurs ministres à Paris conspirant contre notre constitution naissante I tandis que la plupart de nos ambassadeurs à rétranger intriguent contre une administration qui n'a pas la force de les renvoyer *, une inquisition d*état établie à Hayencei soi-disant pour étouffer toute yie politique en Allemagne , mais placée sur notre frontière pour mieux nous faite concevoir que c'est contre nous qu'elle est£rigée , que la France est le véritable objet de la haine de toutes les course tels sont , monseigneur, et vous lé savcE mieux que moi^ les dangers qui nous menacent.
« Dans une pareille situation, les moindres fautes sont mortelles, et ce n'est, en vérité', que d'une faveur spéciale de la Providence que l'on ose espérer l'établissement de la liberté. Elle peut être compromise par la plus légère imprudence , par le moindre acte qui alarme à la fois l'Eu-^ Toçe et cette portion considérable de la France , pour qui le premier de tous les désirs est la modération, et 1& premier des intérêts le repos, la jouissance paisible de ce« qu'elle possède.
H Or , monseigneur , votre élection est un événement, de ce genres et comme tel, je n'hésite pas à croire qu'elle expose notre liberté à de véritables dangers. Si j'avais des doutes à cet égard , je m'en fierais à l'instinct des' ultras, qui ont voté pour votre élection , et à la tristesse qu'est
ont éprouvée les patriotes même, qui rendent le plus juste hommage à ce que Thumanité doit depuis plusieurs années à TOtre zèle philantropique.
(( Votre nom retrace h une foule dhommes à la fois honnêtes et timides, des souvenirs qui les effraient/ et qui inquiètent la générations nouvelle , à qui les passi(Hi8 funestes d'une autre époque sont devenues étrangères.
« Volts ne pouvez pas^ ignorer F alarme et l'irritation que votre nomination inspire à toutes les puissances étrangères. Les plus modérées d'entre elfes nous considèrent comme un peuple de pestiférés qu'il fout entourer d'une triple bar^ rière de forteresses et de baïonnettes. Ces puissances nous menacent toutes : le moindre prétexte peut leursufiBre, et: la France n'a aucâh moyen de leur résister.
<c Â ne considérer qûé nos affaires intérieures , le ré** sultat inévitable de votre présence d^s 4a Chambre sera de diviser les aftiis de la liberté , de doubler par la colère la force du côté droite de rejeter vers les ultras tous ceux qui s^en distinguent encore pair quelques duanees, et de forcer le ministère à rechercher ou à accepter du moins leurs déplorables applaudissemens. Le désir de servir la Mberlé de leur pays a sans doute porté les électeurs de l'hère à vous donner leurs voix. Vous feriez preuve, monseigneur , d'un patriotisme plus éclairé que le leur , en refusant , dans l'intérêt même de cette liberté, la place qui vous est offerte.
(( Une aalre jconsidération est tirée du Moesdoce que yaus remplissez* Personae ne doute des serrioes im|K>rtans que peuvent rendre vos rares connaissances pour les affiiiresde l'église catholique ', mais ce n'est pas à la tribune y ce n^est pas au milieu du choc violent de toutes les passions politiques que votre voisi fieut être ntile à la cause que vous jdaidez avec tant: de elialeur. Graigpeji^ plutAt de faire tourner les haines dé. parti contre; les.intér^ de la religion que vous professez*. Xosemi d'ailleurs vous le dire^ paorce que, à^cet égard , Topimon de auBÉmère me donne une confiance que Je ne saurais avoir dans mes propres idées, il y a quelque chose dlncpmpatiblf^^^t^e, le ministère calme d'un prédicateur de FÉvangile et les. guerres de partis . dont une assemblée est le théfttre^ Aussi vajoi|S** nous qu'en Angleterre (1) et en Amérique^ dans les deux pays du monde oji il y'a àla foû le plus de liberté-politique et le plus desentimeilt r^igiçux.^ Fusag^ ,;si ce n'est la loi, exdut les ecclésiastiques de I9. représentation ii^tîonale.
« Telles sent» moi^aeignci^r^ les observs^tiops q|ie j'ai cru presque de mon. devoirdf^ vous soumettre* Quelque impression qu'elles fessent sur vott^ espiit , j'pse espérer d» moins que vous verrez àxo& la franeliise de cette lettre an hommage rendu à votre ameur pour la^ vérité. .
(1 ) Brreur; il y a le banc des évêquer. -^ (Note^éerite en marge par Grégoire).
t( M. de Broglie se joint 1 mot, et me charge de vous remerder de renvoi qne vojii Met Uen youlii lai fave.
« J'ai l'honneur d^étre/ monseigneur ,
« Votre très-hnmbié et très-ôbéissant serviteur ,
« A. Staël, »
A cette expression d^une des nuances d'opposition qui dominaient alors, nous devons en comparer une autre, plus énergique, tracée par un des hommes qui ont fait le plus d'honneur à nos assemblées politiques par la fermeté de son caractère et la persévérance de se$ principes.
« Aux OrmeSy département^de te Tienne, le 7 octobre l Sis. « Monsieur et honorable collègue,
ce Tai oui dire que Ton s'eJfForçait de vous décider & donner votre démission des fonctions de député*. Je n'ai sûrement pas la prétention de dwner un conseil à celui dont je respecte éminemment les lumières et le zèle patriotique \ mais j'ose me flatter qu'il ne m^ saura pas mauvais gré de lui adresser mon vœu pour qp'il résiste aux insinuations dont je viens de parler; s'il en était autrement, je ne crains pas de dire que de long-temps noi|$i ne pourrions
espérer de voir les collèges électoraux s'élever à la hauteur où s'est placé celui de l'Isère en vous élisant. Découragés par un affligeant résultat, et persuadés qu'il renferme un avis indirect , nous lès verrions éviter dorénavant de réunir leurs suffrages sur les hommes qu'un amour sincère et constant pour la liberté recommande à la vénération publique , et se contenter de les faire porter , même dans les collèges où les patriotes seraient en majorité , sur les instrumens' de cette chicane de chiffres et d'opposition de bureau , auxquels leis ministres devraient plutôt adresser des remercîmens que des reproches , s'ils étaient au moins en cela de bonne foi.
« Mais je suis certain que mes vœîn: sont satisfaits d avance ; ce n'est pas au moment où la diète germanique avertit de leurs devoirs tous ceux qui aiment la liberté, et leur fait entrevoir des dangers à courir dans la défense des droits du peuple, qu'ils ont à craindre d'être privés par son refus de l'illustre guide que votre élection vient de leur dpnner. - .
« Je vous prie, monsieur et honorable collègue., d'a«> gréer Ihommage de mon respect ,
« D'Argbnsor. »
a P. S. MU. Fradin et Demarçay, députés nouvellement élus du département de la Vienne , ont pris connaissance de cette lettre, et me chargent de vous dire qu'ils partagent les vœux qu'elle exprime. »
Grégoire répondit :
« Mon cher et honorable collègue , ce début tous atteste que je n'ai pas donné ma démission. A8surémei|L si je ne consultais que mon goût pour la retraite et ledé^r d'achever quelques ouvrages qui depuis long-temps sont sur le. chantier y je préférerais de ne pas rentrer dans la carrière politique-, mais en ce moment^ donner ma démission serait un acte de lâcheté, et j'ose croire que jusqu'ici une tache de cette nature n'a jamais flétri mon caractère. Je veux toujours mériter Faffection de l'homme estimable auquel j'écris y et dont le courage habituel se montrait avec tant d'éclat lorsqu'il dénonçait les forfaits commis dans le midi, etc., etc. »
Des moyens de tous genres furent employés pour obtenir la retraite volontaire de Grégoire. Aux outrages par lesquels on avait d'abord essayé de le décourager^ succédèrent des alarmes que Ton s'efforça de lui inspirer pour son repos, et même pour, sa vie. Ces expédions reconnus infructueux , on en trouva d'autres plus puissans sur son cœur; ce fut de lui présenter cette démission comme un sacrifice personnel aux intérêts de la cause libérale. Mais sa sagacité dévoua
toutes les ruses, sa modestie rémia: àtoute» les adulations , sa vieille fermeté fit tète à tous les orages.
On cita dans le temps quelques paroles de l'un des personnages qui avaient le plus insisté pour sa démission spontanée. Ces paroles attestent à la fois et l'admiration qu'inspirait la couragense attitude de l'ancien conventionnel , et la pusillanimité des hommes qui n'osaient point se rendre hautement solidaires de celui qui leur imposait un tel respect.
Il était alors question de fonder une société pour l'abolition de la traite et de l'esclavage, société dont on destinait la présidence à Grégoire. « Si je devais comparaître aujourd'hui devant Dieu, disait ce personnage connu par la ferveur de ses crojFances religieuses (qui d'ailleurs n'étaient point ceHiea de l'évèque deBlois),,î'ainfteraift mwax me présenfle» avec la conscience de M. 6riDégeire qu^avec la mienne \ mai» sons^ le geaverneneit des Bmnhons il est impessîbte de ttous associer à bri« ^^
De la paît du minisAère aussi , ptoeé entre la crainte des violences dont n^nûçaieiit les nltraroyalistes et eelle du^ progvèsdes idées libérâtes^
que semblait anooncer Télectitf n de Grégoire, des tentatives furent faites auprès de celtii-ci pour l'éloigner sans éclat de la députation. On promettait de le dédommager amplement de ce «à^ crifice : mais Grégoire avait imprimé jadis que Funivers ne serait pas assez riche pour acheter le suffrage ^un homme de bien. On Faborda, dit^ony S01B toutes les faces : — Si l'on vous îai^ sait rentrer dans l'Institut^ à la fondation duquel TOUS avez concouru T-— Je n'en suis jamais swti, puisqu'une ordonnance né peut abroger une loi* Ceux qui préconisent si haut la légitimité royale devraient respecter à leur tour la légitimité littéraire. — Si l'on vous accordait le retour de vos anciénâ collègues proscrits, qui traînent les douleui^ de leur vieillesse sur la terre étrangère? ~ Ab! si j'en étais sur 1..» Mais comment cfoire à la parole de ceux qui oilt violé les promesses d'Hartwell et le traité de Paris?
la session fut ouverte* Grégoire n^avait point reçu de lettre de convocation pour la séance to^^ale.On prétend même que des ordres avaient été dottiés aux portes de la saHo pour qu'il ne fût point admis. Des fanatiques ou des courtisans se proposaient de l'hisaltei^; enfltt> il fet sérieu-
sèment question de poignards. Grégoire ne s'exposa point à la brutalité de ses ennemis.
Cependant, les hommes qui auraient voulu éluder toute difficulté par l'abdication du représentant de l'Isère^ imaginèrent un autre expédient pour arriver au même but. Les ultras prétendaient exclure l'ancien conventionnel pour cause àHndignité^ et condamner ainsi la révolution dans sa personne. Des libéraux timorés jugèrent singulièrement adroit d'annuler son élection, en lui faisant une application^ fausse et forcée d'âUleurs • de la loi qui oblige de choisir la moitié des députés , au moins, parmi les ëligibles 'du département. Un seul des trois premiers élus réalisait» disait-on, eette condition; le quatrième devait donc y être soumis, et ce quatrième était Grégoire, domicilié à Paris. Sa nomination, |)ar ce seul fait, se trouvait, prétendait-on, entachée de nullité.
À la séance du 6 décembre 4819, M. Becquey, organe du bureau chargé de vérifier les pouvoirs des députés de Grenoble , après avoir fait son rapport dans ce sens> le termina par un appel au scandale :
« Le cinquième bureau a pensé que M. Gré-
goire n'ayant aucun titre pour être admis dans lachambre, il était inutile de soumettre à la délibération une question bien plus grave qui agite tous les esprits, depuis le jour où le bruit de cette élection a retenti dans le royaume; question de morale publique qui se rattache aux plus douloureux souvenirs, puisqu'elle rappelle l'horrible attentat que 1^^ nation en deuil va chaque année déplorer au pied des autels. >»
A peine l'orateur a-t-îl cessé de parler, que le côté droit se lève avec des voiîiférations de rage, et demande que Texclusion ne soit point motivée sur un vice de forme, mais sur Vindignité.he côté gauche, au contraire, s'efforce de faire voter immédiatement et sans discussion sur les conclusions du rapport. Le tumulte devient effroyable; le président se couvre et la séance est suspendue. Aussitôt des officieux profitent du délai et courent chez Grégoire pour renouveler leurs instances, leurs représentations, leurs menaces ; mais il se montre inflexible.
Le matin même il avait écrit à son ami Lambrechts :
nP»ri8, & décembre 1 8 1 sr .
« Mon cher ami !
« Moi aussi j*ai mon acte additionnel additionnel
aux motifs que j'ai allégués hier à MM. yos collègues, et ensuite à vous, pour refuser ma démission.
c( Quelles raisons pourraient la motiyer ?
c( V illégalité ? C'est à la Chambre à juger cette question ; et d'ailleurs, il serait absurde de se démettre d'un titre illusoire, d'une élection frappée de nullité.
Vindignitéf ce mot se>il est un outrage , comme celui i'épuration. Je les repousse ayec indication. Celui qui pendant vingt- cinq ans a défendu les droits de la nation , a droit y sans blesser Thumilité, de se croire digne de les défendre encore, quoiqu'il sache qu'il ne sera pas dans ce cas, puisque son exclusion honorable est décidée^ mais c'est une pensée seulement qu'il énonce.
(( Une démission n'aboutirait donc qu'à masquer la faiblesse, et, parlons franchement, la lâcheté de prétendus libéraux qui ne suivent qu'en tremblant l'exemple de quelques hommes énergiques placés à la sommité du c6té gauche. Il est utile que la nation connaisse ceux à qui elle doit accorder ou refuser son estime , et la séance d'aujourd'hui lui donnera la mesure de bien des gens. Quant ii
moi, readu à la vie privée et paisible , je sa» déjà & iquoi m'en tenir.
« Sa hit et amitié y fcf ChiÉaoïiuB. »
A la reprise de la séance, un homme qui avait, dit*on, coiffé le bonnet rouge à l'époque où i'évéque de Blois, au péril de sa vie, refusait de quitter la soutane, et qui s'efforçait de faire oublier sa violence démagogique d'autrefois par un redoublement de violence monarchique , parut à la tribune et demanda avec un ton de forcené que la question d'tne^i^mï^ dominât toutes les autres.
fienjamin Constant répondit à M* Laine avec beaucoup de mesure, invoquant la Charte qui défendait toute recherche des opinions et des votes, et présentant, avec plus d'adresse que de vérité, l'entrée de Fouché dans le conseil du roi comme une ratification intentionnelle de ce décret d'oubli.
Un autre orateur, qui avait aussi besoin de foire oublier ses adulations envers Tusurpateur, M. de Labourdonnaye , se distingua par la furie de ses attaques contre le nouveau député de
l'Isère. D'autres limitèrent; cer furent particulièrement MM. de Marcellus, Pasquier, Corbière, Castel-Bajae.
Et en présence de leurs perfides imputations, aucun membre du côté gauche (M. Dupont de FEure excepté, dont le courage consciencieux égala la fermeté de son client), n'osa prendre la défense d'un vieillard absent dont on insultait les cheyeux blancs, se lever le doeur gros d'indignation, et dire : Vous en avez menti ! — « La làcheté des uns fut complice de la mauvaise foi des autres, » dit Grégoire dans sa correspondance;.
Certes, s'il avait alors paru tout à coup dans l'assemblée^ s'il avait montré son front vénérable au milieu de ces visages enflammés par la colère, si sa voix ferme et sa parole religieuse avaient pu se faire entendre au milieu de ces hurlemens baii>ares, il aurait fait pâlir les uns et fait taire les autres. Les grands souvenirs qu'il représentait, et celui des services qull avait rendus à son pays, auraient anéanti la calomnie... du moins nous devons le supposer pour l'honneur de ses ennemis eux-mêmes.
Personne aussi n'osant, dans l'intérêt des élec-^
-."235 teurs de Grenoble , soutenir, les lois à la main , la validité de l'élection, chacun prétendait motiver à sa manière le décret d'exclusion. Les propositions se croisaient : en vain le président d'âge essayait de maintenir l'ordre. Tout àcoup , M. Ravez lance au milieu du tumulte cette position de la question : «c Que ceux qui sont d'avis de ne pas admettre M. Grégoire, n'importe par quelle raison »
A peine le président a-Ml répété ces premiers inots : <^que ceux qui sont d'avis de ne pas admettre... » que le centre et le côté droit se lèvent en masse aux cris de vive le roi ! et la gauche, qui prétend toujours poser la question de légalité» n'a pas eu le temps de prendre part au vote que déjà c'est chose jugée.
Cette décision ne décidait rien , sinon le sacrifice d'un honnête homme ; l'escamotage législatif était consommé, et les politiques timides pleinement Siatisfaits.
Tout cela se passait, observa un journaliste , dans la même salle où, dix-huit ans auparavant, Grégoire présidait le Corps législatif qui, dans l'espace de deux années, le présenta trois fois pour être sénateur.
L'exclusion de Grégoire et l'expulsion de Manuel sont des faits de la plus haute gravité dans rhîstoire de la restauration. On vit alors se dessiner, en présence l'un de Vautre , les deux partis dont se composait l'opposition libérale; l'un acceptant la charte octroyée et se donnant pour mandat une résistance purement parlementaire, destinée à servir de contrepoids au pouvoir; l'autre, imbu des principes de la révolution, décidé h les maintenir, et à ne pardonner aux Bourbons les souvenirs de 1 84 4 et de f 81 5, qu'en faveur d'un ralliement sans réserve à ces prin* cipes. Le premier, en obtenant la soumission de Grégoire et de Manuel, espérait éviter une collision décisive entre la dynastie et l'opinion publique ; l'autre se croyait parvenu à l'un de ces momens où la politique veut que, par une attitude pleine d'énergie, on contraigne son adversaire à céder ou à prendre le parti de la violence, toujours funeste pour qui en donne le signal. C'est ce qui arriva. Quinze jours après cette atteinte à l'intégralité de la Chambre, la loi électorale était remplacée par un nouveau projet du gouvernement, et une série de lois contre la liberté de la presse , et contre la liberté
io4lvî4u^lle, commença la lutte qui s'est terminée en 1830* L» courageuse ri^tanee des deux grands citoyens donna les plus rudes secous^e^ w trône des Bourbons.
Dans l'une et l'autre de ee$ cirçonstiinces , on espéra yamement que les cpllége^ électoraux imiteraient l'exemple de la persévérance Wr glaise, renvoyant pour la troisième fois 9x1 parlement Wilkes deux fois exclu; mais nos moeurs politiques sont ntoins anciennes et moins yivaces.
Le ministère, par une misérable tactique ^ convoqua les électeurs de l'Isère à vingt-cinq lieues de Grenoble; il eut pour appui, dans $es mancBuvres, les correspondances de ceux qui approuvaient le résultat de la séance du 6 dé^ ceipbre. D'un autre côté , la gauche ayant parti admettre l'invalidité de l'élection 9 il n'y avait point de chance pour qu'une nouvelle majorité se formât en sens contraire. Les partisans de Grégoire lui écrivirent pour protester que s'il eût été exclu de la Chambre comme indigne, ils n'auraient point balancé à le venger par un choix réitéré ; i}s le remplacèrent par M. Camille Teys^ sère y candidat de l'opposition.
Grégoire, qui avait adressé une première lettre aux électeurs de misère pour les remercier, écrivit une seconde lettre pour leur rendre compte de ce qui venait de se passer et de la conduite qu'il avait cru devoir tenir. Il la terminait par un pardon aussi honorable dans sa bouche qu'il dût être humiliant pour ses ennemis.
Après avoir nous-mêmes rendu compte de ces événemens, avec les détails que nous semblent mériter leur importance, il nous reste un pénible devoir à remplir; c'est de signaler les hommes qui marquèrent surtout par l'acharnement de leurs insultes contre un vieillard sans défense ^ sans défense, car la censure, qui favorisait l'attaque, mutila impudemment les lettres adressées aux journaux dans l'intérêt de la défense; digne émule de là police d'Avignon qu'un poète a montrée, après l'assassinat du maréchal Brune ,
SnrBon corps mutilé protégeaot lesyautoars (i).
« Je déclare à mes calomniateurs, disait Grégoire dans une de ces lettres dont la censure ne laissa pas subsister le tiers, je déclare que je les
(0 Les Délateurs, par Emmanuel Dupaty.
traînerai nominativement au tribunal dç l'histoire et de la postérité, dont je ne crains pas le jugement. »
La Chambre elle-même nous a déjà fourni plusieurs de ces noms : en dehors d'elle nous trouvons MM. de Pradt, Chateaubriand, Mangin, Guizot, Dubouchage, Kératry, Charles Nodier, Lacretelle jeune, dont le frère, fidèle aux antécédens d'une carrière honorable, prit au contraire la défense de l'accusé; à sa voix s'unirent celles de MM. Comte et Dunoyer, Laurent (de TArdèche), Lavaud (de l'Isère), Léon Thiessé, Bailleul^ Benjamin Lareche, etc.; je recueille ces noms, ainsi que les premiers, dans les propres notes de l'ancien évêque de Blois, où nous lisons encore celle-ci :
« L'épithète de calomniateur s'applique particulièrement au très-révérend père Antoine, abbé de la Trappe de la Meilleraye, vicaire -général de Nantes, qui, le 22 mars 1820, a répété les mêmes mensonges contre moi dans une oraison funèbre du duc de Berry, vendue au profit des pauvres. Jadis à Pise y. en Italie , on a vendu des billets de comédie dont le produit pécuniaire devait servir à faire prier pour les âmes du purga-
— SB8 — loire. De Oûs jours , nm^ voyons An abbé grandticaire calomnier au profit despawres. Honneur an réiférend père dom Antoine! »
Ces mêmes notes yont nous foomir nu noa*- Tean document propre à faire apprécier les sentimens chrétiens de Grégoire; elles sont, à cet égard, un trésor inépuisable.
L'élection de Grenoble eut lieu sous le ministère de M. Decazes. M. Decazes avait été îotl jeune admis dans la maison de Févéque de Blois : nous avons sous les yeux des lettres où il le nomme son père, et lui parle avec effuâbn de cœur de ses intérêts les plus intimes. L'homme d'état imposa-t-il silence à l'ancien ami au point de favoriser les outrages qui arrachaient à Grégoire cette douloureuse exclamation : « Il y a donc une classe d'assassins pires que ceux qui cherchent à ôter la vie (1)? » Nous aimons à croire le contraire. Toutefois ^ les scandale du 6 décembre se passèrent en sa présence ^ et son influence était toute puissante sur la eei^ure : Ji'eut-il point de reproches à se faire ?
Quoi qu'il en soit, deâ jo&malsstes qui avaient
(J) Seconde lettre aux électeurs de lïsére.
ouï parler des ancieimes liaisons de M. le ministre de la police avec le paria de la Chambre des députés, en prirent texte pour le harceler vivement. Veut-on savoir quels furent , à cette occasion , les sentimens de Grégoire? voici des notes dont le décousu atteste la sincérité :
« Indigné d'injures à Decazes que j'ai aimé. » « On voulait que je donnasse ses lettres; mais respect à l'amitié même éteinte. »
« Ego lié avec lui, et subito brusquement rompu. QuarePnesdo'^ car c'était même avant la rentrée des Bourbons. La prévoyait41 déjà?»
(c Amitié sincère, et par là même plus sensible à son éloignement. »
<t II a de belles qualités , 5^(/ n
Ce moment de crise passé, Grégoire revint à ses habitudes laborieuses.
Nous avons dit que la restauration , en éliminant de l'Institut l'ancien évêque de Blois, l'avait privé du seul titre qui lui restât. C'était faire un oublia que lui-même avait fait sans doute, car il ^ n'attachait qu'une médiocre importance à sa digpdté de commandeur daqs Tordre de la Légiond^Honneur; cependant, lorsqu'une circonstance nouvelle vi«t la lui rappeljer, il se hâta de s'en
— SMO — dépouiller spontanément par une abdication noiotivée, adressée au grand chancelier, M. le nniaréchal Macdonàld; cette lettre fut connue du public, et produisit une assez vive sensation :
« Paris, 19 noTembre 1822.
« Monsieur le Grànd-GhanGelier ^
a Votre lettre du 15 de ce mois m'avertit que Tordon- Dance du 26 mars 1816 , dont j'ignorais la teneur^ prescrit le remplacement desanciens brevets des membres de l'ordre royal de la Légion-d'Honnéur.
« Je vous envoie ci-joint l'acte primitif de ma nomination au grade de commandeur, et si je n'y joins pas les autres pièces exigées pour l'obtention d'un nouveau brevet, c'est par des considérations que je vais déduire avec la franchise, j'ai presque dit la crudité de mon caractère. Parler de soi est une chose embarrassante, mais elle m'est imposée par l'obligation de vous répondre.
« Pendant un quart de siècle et plus, fai rempli honorablement dans Tordre social des fonctions éminentes que m'avait déléguées l'estime de mes concitoyens. En 1819, leur faveur persévérante rappela sur le théâtre politique un vétéran concentré dans la solitude ^ mais alors
était arrivé le temps des vengeances féodales y ecclésiastiqoes , coloniales , etc., etc.i Un ptan systématique d'impostures, d'outrages y de persécutions commandées, soudoyées, fut ourdi ) les rôles furent distribués , poqr faire retentir dans toute l'Europe une calomnie, démentie , si l'on peut le àxv^yjusquawdelà de t évidence y par un procèsverbal , par un discours prononcé, à la tribune nationale , par une lettre dont l'original est déposé aux archives du gouvernement -, toutes ces pièces sont iftiprimées. A ce déchaînement de fureurs dont les annales françaises n'of> firent pas un pareil exemple, concouraient ardemment des dévots ; c'est l'antipode des honmies pieux. Le pardon que je leur accorde et le désir sincère de me venger d'eux par des bienfaits , ne les absolvent pas d'un assassinat moral et des conséquences que pour eux il entraîne.
« Le résultat de cette trame odieuse , subversive de la Charte et de toute liberté nationale, fut tel que j'ai pu m'en applaudir \ car depuis cette époque l'opinion publique et très publique n'a pas cessé d'offrir des consolations à celui auquel suffit le témoignage de sa conscience. •
« Hais cependant , monsieur le Grand- Chancelier, si rhomme contre lequel furent déployées tant de fureurs , étaitcoupable , doit-on lui renouveler son brevet d'inscription sur le tableau de la Légion-dHonneur? Le fait suivant reodrait plus saillante encore cette contradiction :
« Sous la terreur de 1795 , après avoir plus que per*
sonne (j'ose le dire ^ car le fait est indéniable ) contribué à sauver les monnmens des sciences , des arts et cenx qni les cuUiyent -, membre de la représentation nationale , je fus un des plus fervens promoteurs et Tun des fondateurs de rinstitut , auquel m'agrégea une élection libre et sanctionnée par la loi , mais dont je fus exclus en 1816^ sinon de droite au moins de fait par ordonnance ^ et celui qui le premier dans cette société avait expressément repoossé lacté additionnel y dont oh se rappelle le dernier article , fut d*après cette ordonnance réputé sans doute indigne de siéger aumilieu de cent cinquante signataires de ce fameux acte additionnel ^ il fut même censé indigne de vii^re, car pendant quelques années on lui rayit ses moyens d'existence y et quoique, soit nécessité , soit pudeur , on ait arrêté ou suspendu le cours de cette injustice y jamais on n'a rempli à son égard les lacunes d'une dette étayée de lois et d'ordonnances.
(( La métamorphose de l'Institut a établi me doctrine absolument neuTe sur la légitimité Uttérairey et si elle n'a pu obscurcir la notion des devoirs que commande la solidarité littéraire , elle a laissé 1 d'astres hommes , d'autres temps 9 d'autres pays, la gloire de les mettre en pratique. Mais, revenant à l'objet de ma lettre , je demande si l'ex* çlusion de llnstitut ne beurterait pas la concession d'un nouveau brevet de la Légion-d'Honneur , et n'offrirait pas une second^ contradiction , qui ne serait pas la dernière ,
car d'antres résolteraîent de fiûts et de monomei» hiatori- <|aèa dont on pourrait ici entremêler le scarenir.
« A ces difficnltés il est une solution \ mais il ne Enat pas même la faire entrevoir^ parce qu'en général les ministères ont pour maxime d'agir comme s'ils étaient infaillibles et impeccables*
41 Honoré des snffrages les plus flatteurs dans les trois hiérarchies ecclésiastique , politique et littéraire y je ne les chercbai point -, ils vinrent trouver celui qui s'efiTorçait de les mériter et non de les obtenir. Dans cette dernière route cnçst coudoyé par la foule, dans l'autre on ne court pas ce danger. Tandis qu'au milien des tourbillons révolutionnaires ) les bommes sans caractère ( c'est la presque totalité) se traînaient dans les ornières de l'adulation^ de la servilité , je restai immobile sur les principes qui, dès la pins tendre jeunesse , présidèrent h ma conduite ; car la religion est une boussole qui ne décline jamais : avec elle on épancbe sur tous les bommes les effusions de la bonté ] celui qui est Tobjet de leurs persécutions n'est pas le plm à plaindre.
« Une vie intègre défie la médisance; mais qui pourrait défier la caloinnie , surtout depuis que les théories de Vimdigttttdy d« pouvoir absolu et du système interprétatif ont ftit un progrès si étrange ? Des vexations d'un genre noQTeau , m toutefois l'immense série n'en est pas épuisée, sont résennéespent-AIre h un citoyen paisible , inofiensif,
éloigné du inonde y que les amis des mœurs y de la liberté, de Tordre, rencontrent toujours dans leurs rangs , mais qui, n'étant pas dirigé par des idées, par des sentimens d'emprunt , toujours rallié au drapeau de la loi , ne s'enrôle jamais sous la bannière des partis.
(( Un serment de fidélité au gouvernement est exigé dans la Légion-d'Honneur ^ il est également prescrit aux collèges électoraux où plusieurs fois je Tai prêté, et récemment encore aux dernières élections de Paris.
« Certes, elle est très respectable cette institution d'un ordre destiné à récompenser le mérite civil et militaire. Mon diplôme de nomination, sous la date du 26 prairial an 12, énonce textuellement qu'elle est un témoignage éclatant de la reconnaissance nationale. Si c'eût été simplement une grâce, je l'eusse refusée ^ mais le régime sous lequel on vivait alors était aussi peu disposé à étendre sur moi la répartition de ses faveurs que j'étais peu disposé à les recevoir.
«[ Quiconque se respecte met dans sa conduite un ensemble dont il ne sait pas se départir \ telle est ma susceptibilité à cet égard, que placé par une main ennemie, dans une catégorie particulière , appelant le passé au conseil du présent, je craindrais (si j'envoyais les documens demandés pour le renouvellement du brevet), que cette démarche ne fbt assimilée à une sollicitation. Qui sait si , contre la volonté formelle et l'assurance positive consi-
gnëe dans la lettre du Grand* Chancelier/ qui sait^ dis-je, si des agens de la puissance la circonvenant , ne se ménageraient pas en cette occurrence le plaisir, que je ne yeux pas leur donner, de faire rejeter la prétendue sollicitation , ou, après Texpédition du brevet , le plaisir de le &ire révoquer?
« D'ailleurs , lorsque pendant huit ans consécutifs un individu a été conspué, tourmenté sans relâche {eipar. qui ! )-, lorsque pour le flétrir ont été faites des tentatives inouïes, quoique sans aucun succès, conserver son nom dans la matricule de llionneur civil, ne serait-ce pas une inconséquence dont on peut, dont on doit s'épargner le reproche ? Il serait plus convenable , ce semble , de procéder r^gu//èreme/i< àTexamen de ses griefs et de ses droits. Celui qui indique cette mesure tient pour indubitable que la justice rendue sut un article , fait ressortir plas vivement l'injustice en d'antres.
a Inaccessible i l'ambition , arrivé aux confins de l'éternité, je m'occupe uniquement, comme dans toute ma vie , de ce qui peut éclairer mon esprit , améliorer mon cœur, et contribuer au bonheur des hommes-, quoique les services qu'on leur rend soient ici-bas rarement zm- /»ic»if. Repoussé du siège législatif, repoussé de l'Institut, à ces deux exclusions on permettra sans doute que j'en ajoute moi-même une troisième , et que je me renferme dans le cercle des qualités qui ne peuvent être ni confe*-
— avérées par brevet j ni enlevées par ordonnance y qaalilés seules admises dans deux tribananx qui réTiseroirt bcauconp de jagemens dont nous sommes contemporains : le tribunal de rhisloif e -et celui da Juge étemel.
u Monsieur le Crrand-ChaAceliery la prolixité de cette lettre réclame votre indulgence. Pour obvier à des interprétations erronnées, i des siqppositions f ratnites d'arrièrepensées ^ en vous annonçant ma détermination , j'ai dA l'entourer des motifs sur lesquels elle!s'appuie« La vérité les a tracés, je vous enns digne de l'entendre , et cette déclaration est on Jbommage d'estime que je vous présente.
tt t Grégoire»
« Ancien éi^êque de Biais. »
Daraat les aimées qui s'écoulèrent jusqu'à la révolution de juillet 1850, Grégoire vécut dans un cercle d'amis singulièrement restreint par l'ingratitude et la pusillanimité. Chaque soir^ quelques uns d'entre eux venaient goûter le charme de sa conversation pleine de feu, d'en* jouetnent, et d'une érudition dont il prenait plaisir à dispenser les richesses. Il s'Informait de. leurs occupations, leur donnait des conseils, et jamais, dans ses immenses lectures, il ne tomtxait sur un dociiment peu connu sans le trans^
mettre aussitôt à ceui^ qu'il pouvait intéresser ^ il n'est aucune des personnes qui se sont trouvées en relation avec lui qui n'ait reçu de sa part quelque service de ce genre. Il aimait surtout k encourager, au début de leur carrière politique ou littéraire « les jeunes gens que sa bienveillance ne tardait pas à lui attacher comme des fils. Partaient-ils pour quelque voyage, Grégoire rédigeait, selou la i^écialité de chacun , des séries d'observations à vérifier ou de faits à recueillir, qui leur servaient de guides , en même temps que les réponses qu'on ne manquait pas de lui adresser accroissaient ses précieux matériaux de travail. Grâce à sa renommée européenne , sa maison continuait d'ailleurs d'être le rendez-vous de tous les étrangers qu'attirait à Paris le désir d'étendre leur savoir en quelque branche que ce fût ; car aucune connaissance ne lui était étrangère : littérature, histoire, théologie, sciences physiques et même industrielles ; il avait rheureuse faculté de s'intéresser à tout , parce qu'avant tout ami de l'humanité , il était sans cesse préoccupé du besoin d'agrandir le domaine de Tintelligence générale.
Personne^ certainement, n'a contribué autant
que Grégoire à propager les idées nées de la révolution française, à leur faire faire ^ comme on a dit, le tour du monde. Son caractère épiscopal lui donnait un haut crédit dans les pays où les habitudes religieuses se sont le mieux conservées, et l'harmonie qu'établissait sa parole entre les doctrines de TÉvangile et les idées libérales, ouvrait à celles-ci l'accès des esprits qui se fussent montrés les plus rebelles.
Sa correspondance embrassait, pour ainsi dire , l'univers entier ; nous y trouvons des lettres des contrées les plus reculées^ et de plusieurs qui sans doute n'ont jamais ^u avec la France d'autres relations. Un jour peut-être nous entre* prendrons d'en faire le dépouillement et d'y choisir les extraits qui peuvent intéresser le pu:bljic curieux.
Outre ces communications épistolaires, Grégoire consacrait une portion notable de son revenu à faire sur différens points l'envoi des livres qui lui paraissaient les plus utiles pour répandre les progrès de la science et des arts. Sa demeure était en quelque sorte un entrepôt de librairie philantropiqùe : on n'y voyait que ballots de vo- Ijijnea destinés à aller porter les lumières de la
civiliration dans toutes les parties du monde.
Une autre portion de son revenu, et ce n'était pas la moins considérable, était appliquée à des œuvres de charité. Plus d'une fois il contribua de sa bourse au soulagement de quelques an^ ciens collègues proscrits , de ces hommes qui , après avoir gouverné la France , allaient traîner dans l'exil leur honorable pauvreté. Plus d'un vieux prêtre, persécuté pour son attachement aux libertés gallicanes, trouva chez lui le partage du chrétien. Sensible aux souvenirs de sa jeunesse , il faisait souvent parvenir aux églises de Yého, son lieu natal, et d'Embermesnil , sa première cure , des omemens et des livres pieux, ainsi que des secours aux indigens de ces deux communes. C'est par l'entremise des pasteurs qu'habituellement il envoyait ses offrandes; le^r correspondance de charité présente quelquefois jme lecture touchante.
La piété de Grégoire, dont il ne fit jamais ostentation, se manifestait surtout dans sa vie intime, à la fois austère et douce. Le matin , lorsqu'après avoir dit sa messe il sortait de son oratoire et paraissait au déjeuner, sa figure était radieuse, sa voix claire et enjouée ; jamais il ne
iemblait si heureux. — Pendant tout le carême ^ il observuit un jeûne sévère , ne mangeait qu'à midi un peu de pain et quelques fruits; à dtner^ son potage et un plat maigres. Mais cette rigidité n'était que pour lui-même, et il y avait tofqours sur sa table des plats au goût de ses convives. — Un jour de carême, quelques ecclésiastiques vinrent dîner chez lui, et aussi plusieurs laïques. On servit du gras et du maigre : MM. les ecclésiastiques, sans se faire inviter, attaquèrent une volaille et €rent honneur au repas sous les deux espèces. Grégoire n'en manifesta aucun blâme et s'en tint à son ordinaire. Lorsqu'ils furent partis, madame Dubois dit en plaisantant : — Eh bîeni monsieur l'évêque^ Toici des collègues moins rigides que tou&. — Ce n'est pas à moi qu'il appartient de les juger, bonne mère, répondit Grégoire ayecdmicettr; Dieu les jugera.
On a souvent éleré des doutes sur la sincérité religieuse de l'évêque de Mois; fl y a , disait-on^ dans les pratiques du culte catholique, tant de choses que repoussent les tamises modernes , qu'un homme aussi éclairé ne saurait les udmMtre. Nous-même nous ^vons quelque temps par-
_ Stôi _
tagé cette erreur ^fe dto : cette erreur; ctrjiiest impossible d'avoir yéeu dans rintimitë 4e Grégoire y d^avoir saisi sur ses lèvres ces exclamations qui partent dn coDur^ et dans son regard cette expression spontanée que l'on ne peut feindre, sans y lire tons les caractères d'nne naïve et profonde piété. R^igion et politique, c'étaient pour lui denx idées indissoluUefmrat liées : apôtre fervent du protestantisme national appelé gallicanisme, il venait dans TEvangile le code sacré de la démocratie; mais dans la création d'un gouvernemeat catholique une déviation de régalité chrétienne.
Fidèle an culte de Famitié , il avait conservé des relations non interrompues avec quelques uns de ses anciens compagnons de travaux y avec Lanjttinais particulièrement. Ils se réunissiaeiri; tous les vendredis pour conférer «nsenaMe^ sur des matières religieuses et politiques. C'était un ^ spectacle touchant que 4e voir ces deux vieux amis de près de cinquante ans , ineflre aussStdt toQte affaire à l'écart et caœer avec la vivacité ide }6uxtes ceilégicfns -qui se reneontrent vm jour devteance.
Le principal travail qui occupa les dernières
aimées de Grégoire fut un remaniement complet de son Histoire des sectes religieuses; il y incor* pora plusieurs de ses anciennes publications^ et y ajouta des développemens considérables. Cinq volumes de ce bel ouvrage ont paru de son vivant; le sixième et dernier, dont l'impression commençait lorsque l'auteur fut surpris par la maladie , verra le jour prochainement.
Indépendamment de cette grande compost*^ tion, plusieurs des manuscrits dont nous avons parlé dans le cours de cette notice, étaient sur le chantier; et^ cependant, Grégoire trouvait encore le loisir de terminer d'autres productions d'une moindre étendue, mais qui devaient exiger, par leur nature, de nombreuses lectures et de patientes recherches. Nous devons citer particulièrement le petit volume intitulé : De Pm^^ fiuence du christianisme sur la condition des fem-mes y qui est arrivé à sa troisième édition, et qui a été traduit dans presque toutes les langues, même en russe.
Les balles de juillet, qui vinrent frapper jusque dans son cabinet d'études à Passy, et faillirent le tuer, suspendirent un instant ces paisibles occupations; un instant, car sa vieille expérience
dut le détromper plus promptemeRt que l)ieii d'autres sur ràvenir que semblait promettre à la France son nouvel effort révolutionnaire. Ne vit* il pas dès le lendemain siéger dans les conseils du gouvernement , armés d'une funeste influence, plusieurs des hommes qui s'étaient montrés ses plus ardens persécuteurs ?
Une heure de sainte jouissance fut néanmoins réservée au vieillard qui avait survécu à tant d^orages. Il put embrasser, après quinze ans de bannissement, quelques uns de ses anciens amis^ mais combien d'autres, que son regard cherchait vainement , manquaient à cette fête de famille !
On avait cédé aux exigences de l'opinion publique en rendant à la France ceux des proscrits que n'avaient point tués la douleur, la misère et les climatsétrangers^ mais,tandisqu'aucun souvenir de reconnaissance nationale n'était adressé aux illustres victimes qu'avait dévorées la terre d*exil, ceux-là ne rentraient eux-mêmes dans leur patrie que comme des amnistiés. Il y eut une chambre des pairs, un sénat; et les noms de Sieyes, de Grégoire, de Thibaudeau n'y figurèrent point, lorsque le fils de Philippe d'Orléans s'asseyait sur
le trône. Deui académies demamièfeiit la reatrée des anciens exclus, comme un droite et un ministre , M. Guizot, osa répondre qu'elles pouvaient les réélire successivement , lorsque des places deviendraient Vacantes, mais que l'ordonnance d'exclusion ne serait point rapportée.
Réélection, voilà ce qu'il offrajt à des hommes privés injustement de leurs droits ; successivement , voilà ce qu'il laissait entrevoir à des vieillards d(mt plusieurs étaient octogénaires. Grégoire^ en effet, mourut avant cette réélection, que d'ailleurs il n'eût point acceptée.
« Ainsi , dit l'auteur d'une brochure publiée à cette époque , l'iniquité commise en 1816^ sous le ministre Yaublanc, a été maintenue en 4850 sous le ministre Guizot ^ par deux décisions qu'on croirait ramassées sur la route de Gand. Lacretelle atné, descendu dans la tombe où le suivit l'estime publique, avait infligé au ministre de Louis XVIII une dénomination qu'il doit partager avec celui qui figurait récemment dans la liste de ses successeurs; nous avons dettx Jf aupeou de la littérature (4). »
(1) L'Institut créé par une loi, démembré par une ordonnance, lA-fio de C pages.
Nous avons dit que Grégoire n'avait pu tarder à être détrompé sur les promesses de juillet. Et, en effet, voici la minute d'une lettre adressée par lui, dès les premiers jours d'août^ à M. Constancio, ancien ministre portugais en Amérique :
<c Passy^ le 6 août 1830.
« Estimable et savant Gonstancio ,
c( Je distingue votre lettre amicale dans la multitude de celles qui m'arrivent et auxquelles je ne réponds pas.
c< La vôtre respire cet amour des principes , ce caractère de dignité dont vous avez donné des preuves éclatantes , surtout lorsque plénipotentiaire du Portugal aux États-Unis, vous apprîtes la Iftcheté de Jean YI et le renversement des €ortès. Notre manière de penser , identique sur beaucoup de points, diffère en quelques uns. J'entre en matière.
«r Pendant un quart de siècle , j'ai rempli mes devoirs dans des postes élevés des hiérarchies ecclésiastique et po* liiique, sans les avoir cherchés. Vous me rappelez qu^eii 1814 je publiai des vérités sévères et qui frappaient i plomb ce lâche Sénat dont j'ai été membre pendant treize ans. Mon écrit fut applaudi et maintes fois réimprimé. Mais la liberté en a-t-elle recueilli quelque avantage?
aucun. Mes obscryations sont tombées dans le fléuVe de Toubli; Topposition sénatoriale, qui ne comptait guère que trois individus, fut huée, persécutée ^ beaucoup de lâchés associèrent leurs efforts à ceux, de ces Bourbons qui établirent leur tyrannie sur la déception , le parjure , et qui voulaient la continuer sur des cadavres sanglans. Au despotisme de la gloire payée chèrement, succéda celui de la stupidité et de Thypocrisie.
(( En 1815 J'étais , comme aujourd'hui, sous la remise, et cependant je crus devoir adresser à rassemblée des cent jours , en faveur des nègres , une réclamation qui fut accueillie. Je pense comme vous qu'on peut emprunter à cette assemblée des articles importans pour rédiger une constitution assortie à nos besoins : l'Assemblée constituante et la Convention peuvent aussi fournir d'excellens matériaux ^ celle-là surtout pour le régime administratif, celle-ci pour tout ce qui concerne Tinstruction publique et les établissemens scientifiques ^ car cette Convention , qui eut des torts immenses par sa persécution contre la religion , a d'un autre côté donné l'impulsion au développement de rindustrie et des talens. Dans ces deax assemblées et au Sénat , j'ai payé mon contingent de zèle el de travaux ] que pourrais-je £iire de pins en cédant à votre invitation de prendre la plume ? vous me jugez avec trop de bienveillance et d'indulgence. J'applaudis comme vous à cette jeunesse française qui est toute radieuse de
coarage et de tal^is ; mai» pea soucieuse des bommes qui Tout Recédée dans la carrière politique, elle les circonscril dans ce qu'elle appelle Gérontocratie , et leur imprime une teinte de ridicule, contiguë au mépris. Je n'aime pas à m'ayancer sur la scène , et j'ai toujours cédé le pas à quiconque veut marcher en avant. Considérez, je vous prie ,' que depuis ce qu'on a si improprement appelé reitauratiaUf la France , à quelques exceptions près , la France est gouyemée par Fémigration ecclésiastique et nobiliràre , par le jésuitisme et l'ultramontanisme , et pa0 des hommes, tristes débris de nos assemblées politiques , qui ont (tant de fois je l'ai dit) suivi toutes les bannières, arboré toutes les couleurs et professé toutes les doctrines. Tels sont les hommes dont un grand nombre encore aujourd'hui vont s'occuper de notre avenir. Je ne suis pas coqpératenr dans cette entreprise. Parmi les faiseurs', je vois une foule; de gens qui, en 1810, abandonnèrent lâchement la cause du député de l'Isère , et d'autres qui Taccablèrent ^-d'outrages , les uns plus tM , les autres plus tard \ je n'en connais aucun même de vue \ en me repoussant d'un ^posté que je n'avais ni désiré, ni cherché, et que je n'aurais aeceptéqu'en sacrifiant mes goûts et ma santé , ils me rendaient un service *, mais de là datent le relâchement , l'apathie , .l'abandon des principes qui firent altérer la législation , expulser Manuel , décerner aux émigrés le milliard promis aux défenseurs de la patrie , etc. Voilà (du moins en partie) les
kofliBiea à qui seront livrées nos destinées. Â Dieu ne plaise que j'aie contre eux aucune a^reurVcé senttment.est étranger à mon cœnr» à mes principes , et j'éproeve on vif désir de ttouver Foccasion de faire da bien à ceiut qoi m'ont fait tant de mal ^ ce qui m'intéresse essentiellement c'est le sort de.ma patrie. La yictoire remportée par Thé^ roiskne français est admirable ^ un pacte social qni garantisse tontes les libertés doit en être le résultat. Parmi les kommes chargés démette tâche, j'en yois d'éminens en talens> en Vertus ^ mais il y a déjà ïombrctiu tableau. Vétéran d'âge etd'espériienee^ je suspends mon jugement. Cette lettre commencée à Passy , et qûejf achève à Paris, a été sept ou huit fois forcément interr<Mnpue *, griffonnée à la hâte 9 c'est une marqueterie de pièces incohérentes, fanrais bien d'autres observations à vous présenter : elles pourront être l'objet d'one antrcépître;
Lee nationS'Sont isoUdaEire& et ne: forment en droit qu'une bmlU: Je faiai a'ussides vœux pour le Portugal, et j'aime à espéreViqu'un Jôvr ilprofitërar des himières et du-eon*^ rage de Hiomme eStimaUe à qur je réponds , et que j'ern^ brasse eordialânent. » * î '• • 'iù.
L'ombre ne fut pas long-temps sans couvrir le tableau. L'homme de juillet , Lafayette , traité avec la plus noire ingratitude dans la Chambre des députés , à l'occasion d'un projet de loi sur
- — SKO — la garde nationale, fut <^gé de se démettre du commaiidemeiit suprême que les ac«^9roati9iis de la France lui àTaient décerné. Grégoire lui^ écrivit aussitèt :
« Paris, 6 décembre 1850.
^ Mon cher ancien collègae et ami^
«c L'étude des hommes , toujours utile et môme nécessaire , n'est pas toujours consolante ^ un mérite éminent oSîisque Tenyie , et quand elle ne peut échapper à l'obligation de donner des éloges , un dépit concentré s'échappe en explosions qui révèlent le fond du cœur.
K Dans toute organisation politique autorité municipale et garde nationale sont des élémens essentiels. Depuis 1789^ YOtre nom est indispensâblement uni k celui de cette armée citoyenne qui ^ toujours digne de lanatîotf , a justifié nos efforts ^t comblé nos espérances. '
k Vous connaissez mes sentimens dTesfime et d'amUîé pour tous: s'ils étaient snscepâ>Ies d^âccroissemtttt^ijl aurait lieu après avoir lu èe qui ivdus concflamie rd«|D^ la ééafBcè d'avant hier à la Chambre .des députép^^ j'é^onv^e le besoiàde voiis le dire i et c'Iest ht» l'ofUyu^n de iioii ame que. TOUS emhrasse votre anden^ieOllègud et ami,
«GRÉGOmB,
« Ancien ét^éque de Blois. »
La fixation du traitement accordé an chef de l'état fut une des premières occasions où se mirent en présence le parti qui voulait continuer l'ancienne monarchie sous un nom nouveau , et celui qui demandait une réforme plus profonde dans le sens démocratique. Grégoire prit la plume pour payer un dernier tribut aux opinions de toute sa vie, et publia des : Considérations sur la liste civile j ouvrage vendu au profit des blessés de juillet. Il n'y dissimule pas son regret d'avoir vu le drapeau de la république servir à l'établissement d'une nouvelle royauté; mais il se soumet sans murmure , et cherche seulement à faire sortir des circonstances tout ce qu'elles peuvent offrir de favorable à la liberté.
€ Jadis un philosophe donna aus Athéniens^ non les lois qui lui paraissaient les meilleures^ mais les mieux adaptées à leur situation, à Ifur caractère. Une considération de même genre a fait prévaloir, dit-on, le système politique qu^on vient de" proclamer. U est permis de croire qu'une base monarchique n'est pas la plus solide pour asseoir l'édifice social; mais l'anarchie, c'est-à-dire l'absence de gouvernement, serait un fléau plus redoutable encore qu'un gouverne-
~ 2M — ment défiectueux. En conservant une théorie républicaine , en s'affligeant des obstacles qui en repoussent l'application, il faut s'incliner devant la volonté nationale, et remplir par conscience nn devoir que tant d'autres ne rempliront que par des calculs de crainte, d'ambition, d'intérêt- Réconcilier la liberté avec la royauté, c'est une tentative au succès de laquelle j'applaudi** rais. Puisqu'on nous promet une monarchie dé-^ mocratiquej tâchons d'en eflacer les anomalies et d'en rectifier les imperfections. Tel est le but de cet opuscule, dicté par l'amour de la patrie, et non par une intention hostile. »
Ce passage exprime complètement les dispositions conciliatrices où se trouvaient, en 1850, les partisans mênle les plus absolus du système républicain. Ces dispositions n'auraient point changé, s'ils n'avaient vu des hommes anti -nationaux précipiter le pouvoir dans des voies réac*tionnaires, et outrager avec impudeur les souvenirs glorieux de notre révolution.
Dans ses Considérations ^GTégoiTe, après avoir signalé les dilapidations de l'ancienne cour comme une source principale de nos déficits financiers , tracé l'histoire des listes civiles, et montré qne
Digi
- SW2 — le ré^me républicain est le phis économique pour les nations, exanaine, ralmanach royal en main , les réductions qui pourraient ôtre Mte» sans porter atteinte à la dignité de ia couronne, et les trouve fort nombreuses. Il pense ;que la liste civile, au lieu d'être fixée d'avance pour la dutée de tout un règne, devrait être votée anin nuellement comme le bttdget,^itenîûit compte des besoins du chef de Tétst et des ressoinrees du pays, deux élémens naturellement variables.
Les déceptions politiques, qui se suecédèrent alors avec tant de rapidité:, exèrcèrefitine douloureuse influence sur Tame du vieillard, un moment rajeunie par Tespéirance de. voir, au terme de sa carrière, Yarbre tck la Uberté ^ qu'il avjstit célébré, étendre ses rame&ux sur la génération nouvelle. Sensible, comme un jeune homme, à la perte de ses illusions,. parce qu'il avait su conserver Vardeur et la naïveté du jeune âge, un chagrin rongeur s'empara de lui , et détruisit en peu de mois ses forces qui lui avaient p^mis jusqu'alors de se livrera des travaux assidus. Ceux qui l'approchaient le voyaient souvent joindre les mains et lever au ciel un regard attristé, comme pour une muette prière^
-26(5 puis, lorsqu'il s'apercevait de la présence de témoins, ou (yiand on lui demandait avec sollici-tude s'il éprouvait quelque souffrance , son visage exprimait un sourire, douloureux malgré Ini^ par lequel il s'efforçait de rassurer ses amis.
Le mal moral rendit bientôt incurable un mal physique dont l'énergie de son ame triomphait depuis long-temps. Mais Grégoire n'était point de ceux que les approches de la mort peuvent surprendre ni troubler. Six ans auparavant, dans la prévoyance de cet événement, il avait luimême rédigé ses instructions.
Notes sur ce que je désire que Von fasse si je tombe malade , quand même le danger ne paraîtrait pas imminent j et sur ce que je demande que ton fasse dès que f aurai expiré.
« Le vertueux Dohamel; prêlre, membre dé rAcadéniie dès sciences, décédé en 1706^ ayait dit plagieurs fois qui! désirait mourir immédiatement après ayoir dit la messe : son vœu fut exaucé*^ car la mort le frappa daâs la sacristie .lorsqu'il descendait de l'autel. Si j'avais la piété et les vertus de ce saint bomme , je formerais le même désir.
k llgnore si la mort viendra m'atteindre iDopinémcnC par un coup d'apoplexie , par un accident, ou même par un assassinat 9 dont j'ai été menacé. Dansée dernier cas, quo mon imagination repoujsse» en condamnant le crime je pardonne d'avance à celui qui m'ôterait la vie j, et d'avance je prie Dieu qu'il lui pardonne.
« Si au contraire une maladie précède mon trépas , je supplie ma bonne mère adoptive, madame Dubois , et les autres personnes qui connaîtront ma situation, de me procurer sans délai tous les secours de la religion, plusim-* portansque ceux de la médecine, en priant de se rendre près"de]moi mon confesseur, M. Euvrard, prôtre de la paroisse Saint-Séverin , rue de la Vieille-Bouderie, no 24, pour me disposer au passage de la vie à l'éternité , par les sacremens de pénitence, d'extrême-onction et de l'eucharistie comme viatique.
« Par respect pour le caractère épiscopal dont, quoique indigne , j'ai Thonneur d'être revêtu, et d'ailleurs pour se conformer aux prescriptions du pontifical et du rituel , on mej revêtira des rochet , camail , étole , croix pectorale. Avant de recevoir le corps sacré de Jésus-Christ , je renouvellerai mes VŒUX du baptême et ma profession de foi catholique.
« Je regarde comme un crime l'absurde délicatesse de certaines gens qui craignent d'annoncer à un malade le danger de sa situation. Quant à moi, je veux qu'on m en
iBfitruise sor^k-ohamp \ c'est toat à la fois un ordre que je 4<Mine et une grâce que je demande.
<( Dès ce moment, les personnes qui veulent bien s'inté^ resser à moi sont suppliées de redoubler de ferveur pour demander à Dieu le salut de mon ame.
' a Je demande qu'on fasse près de imoi, surtout le soir et le matin ^ des prières à voix baute , afin que mon cceur s'y associe ; qu'on me récite en français ou en latin la prose des morts , Dies irœ ^ Thymne des premières vêpres du jour de la dédicace , urbs Jérusalem heata *, qu'on me Use la passion de Jésus-Gbrist , et qu'on place le crucifix entre mes mains.
<( Quand on présumera que je suis près d'expirer^ qu'on me récite les prières des agonisans, et qu'on m'ctendé, si ma situation le permet > sur la paille ou sur la cendre pour y rendre l'ame en pénitent.
« Je veux que ce soit un bomme qui m'ensevelisse ; mais seulement après la visite du cbirurgien cbargé de constater mon décès; car avant cette visite, il est abusif et môme criminel de couvrir le visage d'un malade, qu'on étouffe par cette imprudence , s'il lui restait encore un souffle de vie : cet abus , dit--on , est commun à Paris et sans donte ailleurs.
« L'usage est qu'un prêtre , qu'un évêque , soit dans le cercueil à visage découvert avec le costume sacerdotal ou épiscopal , comme pour célébrer la messe , jusqu'à ce
qa'on le couvre pour le déposer en terre. L'angutte reUgion que j'ai le bonheur de professer , cuit Thomme jnsqoe dans son dernier asile. On troiiT«ra dans mon testament et mon eodicile mes dispositions ooncernant mon inhumation. Mais an moment où j'écris» les journaux retentissent de refus, dtes sacremenset des funérailles chrétiennes de la part de prêtres et d'évêqùes. ignorans et fanatiques, sni-* vaut leurs caprices et leurs préjugés. Si quelquefob dea raisons valables et plausibles motivent ces refus > d'antres fois ils prétendent les justifier par des accusations vagnea de schisme , de jansénisme , dont tant àd gens^ et surtout tant de dévotes, parlent sans avoir même les notions lea plus simples à cet égaid, et ces incotpations. banales ou incertaines, servent de prétexte pour colorer Todieux d'un ontrage certain.
«Le clergé insermenté , émigré » rentré» célébra d«i8 l'église Saint-Benott un service funèbre pour l'astronome Lalande , qui dans sa longue carrière professa l'athéisme le plus révoltant. Le clergé de Saint-Sulpice nccorda les funérailles chrétiennes à Yolney , mort très décidément incrédule; qui sait si la haine persévérante du clergé qui actuellement domine la France , ne les refusera pas i Tévêque qui, dans la Convention, soutenu par la grâce divine, au milieu des hurlemens de Tii^piété » se déclara pecsévérant dans ses principes comme catholique et comme évêque ; qui le premier, à la même tribune, réclama la li-
berté du eaile, quoigoïl fât à l'ataoee eertaia d'£traoa-t tragé et conspué; qui, avec d'autres évêques et prêteés, maigre les menace et le» persécutions , s'occupa sans re-^ lâcibedurÇtobl»8$i|aen| de la .religion catllo^que*, qui^ à la^tribuni^ eonyeiM^ioDnelle^ tonna contre les yexations e]^ercée3 sur une multitq^e de prêtres ipsçrmentés , en* tassés sortes pontons à Rochefort, et obtint leur délivrance» etc, etc.
« Si après tant de calomnies » d'outrages , de persécutions, un dernier outrage est réservé à ma dépouille mortelle , que Dieu pardonne à ceux qui en seront les auteurs et les approbateurs ! J'espère en la miséricorde de Dieu par les mérites de Jésus-Christ mon Sauveur.
« Paris 22 octobre 1825,
Kf GRÉfiOffiE, « Ancien évéque 4e Blois. »
L^opiniâtre haine de ses ennemis ne fut que trop fidèle^ à justifier ces appréhensions. LorsqueGrégoire fut convaincu de la gravité de son état, après avoir déposé sa confession dans le sein du prêtre qui avait coutume de la recevoir, il témoigna le désir que les sacremens lui fassent administrés par le curé de sa paroisse, TAbbaye-aux- Bois. Celui-ci vint, accompagné de son premier vicaire, jeune ecclésiastique plus ardent, à ce
qu'il parut , pour les récentes études du séminaire que pour les devoirs de la charité chrétienne. C'est du moins ce que Ton peut inférer de sa conduite chez l'ancien évéque de Blois, avec lequel il s'empressa beaucoup plus d'entamer une discnssion théologique qu'il ne son gea à lui prodiguer de pieuses consolations. Prenant la parole pour le curé, qui sans doute Tavait amené dans ce but , il déclara au malade que l'unique moyen de se réconcilier avec l'Église, et d'obtenir les sacremens, était de faire une rétractation du serment constitutionnel ; à quoi le vieux gallican répondit avec quelque vivacité : f( Jeune homme, ce n'est pas sans un mûr examen que j'ai prêté le serment que vous me demandez de renier; ce n'est pas non plus sans de sérieuses méditations au pied de la croix que j'ai accepté l'épiscopat, alors qu'il ne pouvait être un objet d'ambition; et toutes ces choses, je les ai faites avant que vous ne fussiez au monde. »
Il termina ainsi la discussion : « Messieurs, vous n'obtiendrez rien de moi de contraire à ce que j'ai professé toute ma vie; ressusciter aujourd'hui de pareilles tracasseries, même en dé-
— 2B9 — pit da GOBCoittat de Pie VU , qui a jeté un vaile sur ces questions, abrogée les breC$ cle son prédécesseur, et nous a conjurés à la paix et à l'u^ Dîon , c'est faire le plus grand mal à Ja religion et s'en déclarer les ennemis. Si lauécessHéto^ ^ous me réduisez de recourir, pour les sacremens, à un prêtre étranger, cause du scandale, il retombera sur ceux qui y auront donné lieu... »
M. le curé lui ayant aussi demandé s'il consentirait à signer le Credo du rituel, le malade répondit qu'après avoir manifesté par ses actions et ses écrits son attachement inviolable aux vé-* rites de la religion , il devait repousser comme injurieuse une exigence à laquelle on iie wtimettait point les simples fidèles.
Grégoire avait d'ailleurs conservé si bien fout le calme et toute la lucidité de son esprit, ^e pendant cette discussion, et dans les scènes qui suivirent, il| argumenta, malgré sa faiblesse croissante, avec sa verve et sa fécondité ordinaire, et plusieurs fois il envoya chercher des livres de sa bibliothèque pour appuyer sa pensée par Tautorité des citations. f
Le lendemain dé l'entrevue que nous avons racontée , M. l'archevêque de Paris, exactement
— SBTO — informé de circonstances qui l'intéressaient iriyeméort^ envoya à (^régoire une leitre^que nous devons rapporter dan» spn entier (1). Pour éviter de donner un titre qttslcooqaie à Fancien prélat, cette lettre était sans suscr^vtion^. ' '
«Par», le5DDMii 183I.
fi Au scinde la retraite d'eu je yoadrais sortir pour aller TOUS tendre la mmt sut le penchant de r^temel abîme ^ aupieddes^u^ek où jp ^i^s^d'ofOrir {>oar tous le saint saQoi^^ > je me sens pressé d'onyrir mon cœur à un frère, d'autaat plus malheureux et plus à plaindre qu'il ne paraît pas comprendre Iq danger où il se trouve ; et je demande h Dieu de lui laisser voir le désir ardent qui me possède pour son saint.
<c Le curé de TÂbl^aye-aux-Bois n'a pas manqué de m'instruire des démarches que son zèle et sa charité pastorale, lui ont fait entreprendre , conjointement ayec sêh
(1) Quelques lecteurs trouveront saos doute que nous accordons à ces débats une étendue peu eh rapport avec l'intérêt qu'ils inspirent au public. Mais il est un devoir sacré pour le biograplie : tTêsft de se substituer, en quelque 9orte ^ à TboniBiie dcut^il; é^fif, KIh»toire , et de donner à chaque fait personnel , l'importance que celui-ci n'aurait pas manqué de lui attribuer, s'il en eût été le narrateur.
Ticaire, pour répcmdre d'abord aax intendons que yoqs luiàvieiriiiaiiifestéésy aa sujet des derniers sacremens de TEglUe^ et'iensQite de la stérilité dont tous ayez fra|ppé ces mêmes démarches 9 en refusant > avec tme dé&oIai|ite asBuranœ^d'abjareff'des erreurs èondamiiées |br FÉgltse miirersrile, et dont tous arez soutenu jtrsqù'à ce jour la profession publique.
« L'état de maladie où vous tous trouvez ne me permet pas d!entrer avec vous dans une disci]^sion qui serait trop filmante et trop pfénible; discussion d'aiileors plus d'une feisl^noovetie:, et toujours devenue inutile. C'est de la seule grflce de Dien-^et non de nos moyens et de nos e£forts , que nods attendons une conversion , qui pour être tardive n'ca consolerait pas moins l'Ég{is0y que vousT avez si Ioiig4«np6 coutrisiée ^ et qui vous préparait paï^ te^ re*peiitsr.iiiie{dace!dans la société des saints. Je me trausportË» en «Sj^t auprès de votre Ut de mort ^ je vous conjure à genoaxy'les taïams jointes Bt les lârrmes aux yeux^^d'avdi^ l^éde Viotre ame^n rentrant daiis lesein de l'unité ca^ tholiqoe^ hors dfr laquelle vsms ne pouvez espérôt là cou-rcnnle)imrnortelte. > '
« Les sùnes les plus ferventes de mon diocèse sont en ce moment en prière , et ne cesseront de fatigner e ciel jusqu'à votre dernier soupir, afin d'obtenir pour vous cette grande miséricorde. Non, quelle que soit la fausse sécurité dans laquelle vous semblez demeurer , non, il n'est
pas possible qae voua paissiez v6as persuader avoir seul raison contre le chef de l'Eglise et Tépiscopat toat entier ^ la modestie toute seule devrait vous en faire douter^ Thumilité, sans laquelle nul n'entrera danslerojanmedescieux, achèvera devons convaincre. Priez donc avec. nous, en tQute humilité 9 mon cher frère, et vous verrez se dissiper les nuages qui jusqu'à cette dernière heure vous déro-* bent la vérité.
if Quel que soit, au resté, le sort de cette lettre, croyez qu'elle n'est dictée par aucune considération humaine , par aucun motif de crainte ou d'amour-propre ^ non pas même uniquement par le motif si louable d'ailleurs de prévenir un scandale dont les suites seraient aussi peu honorables pour votre mémoire qu'elles seraient affligeantes pour la religion \ mais elle est dictée par le sentiment qui convient à un pasteur disposé à donner sa vie pour chacune des ânes confiées à sa garda, à sa vigilance et à sa sollicitude. Celle seule parole aussi vous dit assez , mon très cher frèrey tout ce qae vous pouvez attendre de mon cœur, tout ce^ue vous avez droit d'exiger de moi en échange delà «onso-^ la tien que j'ai la confiance de réclamer de vous, qu'il ne tient qu'à vous de me procurer, en même temps qu'elle vous assurera devant Jésus>Christ un jugement fiaivoiabie.
« t Hyacinthe ,
« Àtxheyc'cjue de Paris, »
« P. S. Je charge le irénérable caré de rAbbaye-aux- Bois de tons remettre c^te lettre^ ^ »
Grégoire dicta âiir-le-champ la réponse suivante :
1/ ancien évéque de Blois d monsieur i' archevêque de Paris.
«Paris, le V mail g3i.
« Monsieur rArchetêqne ,
fc 31e tendre la main quand vous me croyes sur le penchant de [éternel altme est un acte de charité qu mérite toute ma reconnaissance. Depuis la mort de mes* sienrsde Belloy, Haury et Emery,' je n'étais plus habitué à recevoir de communications directe» de l'archeYèché de Paris.
<( Je regrette virement que la nature des conditions
dont le respectable curé de l'Abbaye-aux-Bois était chargé
de me faire la proposition , ait rendu stérile une démarGhe
que je m'étais empressé de solliciter y et m'ait privé de la
consolation de recevoir ^ par les soins du clergé de ma
paroisse , les secours de la religion. Ce refus ayant tous
les caractères d'une persécution , j*ai reçu d'une autre
main le saint viatique » et j'ai l'heureuse certitude qu'en I. i«
c^ d<3 besoin^ je i:Qce:iur4 ^u^&i i'^x^râme^-o^clion.
« Je Yois, monsieur L'aiekeTd^p»B , qu'il est impossible de noas entendre sar ces prétendues erreurs condamnées parUE'^e yéi qaeTOss me reptfocllez 4le souiQi^ir arec une désolante asurances : comme tous^ je suis conrailica que y dans le sein de TEglise catholique ^ apostolique et romaine, exctusii^ement, se trouvent les moyens d'obtenir cette couronne immortelle ^ objet de tous mesYŒux,et que 9 dans votre pieuse sollicitude , vous craignez de Toir m'échapper. Je sais qu'àTEglise catholique 5eu/e a été promise cette assistance de l'Esprit-Saint , qui ne permet pas qu^elle s'égare aufmilieu des écueils dont elle est entou- 146*9 ausi^9 toutes les Tentés qi^'elle enseigne me spatelles é^teiii^9Ptf.chèreSir etrjet'ep estril a^cpne que je. ne tmm prÊt & sçfU^4e mçnsang,. Du^r^tQ, n^i vie tout en- Hère Qiiim aavragffS' déposa açsjsz à» Tintégrité di& ma foi ^ {Kmr f9ts je me esfm. dwpms^ d^ subir rii^vrieqse condition de proclamer de nouveau, au lit de doul^pr, par sûusoinptton 9m Çr^do ^ 80i|§çijp^n qifJon Q'exige* pas mtmeides iij|i|Aes fid&l?^, l^ i(éritéi|. d'un^ religion dans lai^eUe j'ai ea le bonh^i? d§^^iti^^p , qu^ jie n'ai cessé «n seul .instant, de professer et 4b défeadi^e m mMiea dea eiareoiistâiiees les plas périlleuses , et ou j'ai la ferme conf ictioBf^ne Dieu me fem b grâce de i^uuiic.
« Voos me parles du chef de t Eglise et de tépiscopai UHitentiePf qui avraient condamné le serment à laconsli-
— «75 — taUooeivite;du«lergé. Si le ckef de TEgUse etrCpiscopat Imt entier eussent porté mi paveil jugemenl, mon dewir serait de me sou»etère et de me repentir^ mais, e«ire qae relise miivMsdte n'a pornt statué sor cette m^i^'ère , et qn'an oontvaire^ Pie ¥11 a vc^alu, par son i^ref de juil^ let 1796, mettre fin & des discossions pins politiques qM raligiaoses , mon caractère épiscopal et mon orthodoxie «né été^onstamment roconnas par im grané nombre d^é<^ Têipies , les plus saimnS'Comnie les plus pieux de- la caibo*- Ucilé , qui, pour la plopart , m'ont prévenu d'égard» , el doai la comformité de principe» avec le» miens est atfesiée par;des pièœs qui sent en> ma possession. Vos propres ar^ ehivea» monsieur TarelieTdqiie ^ peuvent nwa apprendre fnele TénéraUe cordinakde JBriloy , Pun de ? 09 pvéiétes^ sam»), miwnààf m mar damiant ta qnaiHé 4'ét6qè«, que ymmmfezcm devoir safprâMBdniiSfTotra lettre, aotnnisé k exomer» dans tont le diocèse » tes fonctfemsdtt' saint «inistève v cette aotmisation me fui ensirite ve/rbatëmeM «m&vfeée par le cardinal Mauiy») enfin, vous nepouvet ignoaer la touchante otticm qui, depuis iè concordat jus^ fn'i la restauration^ a enisié entreia'majoHté des j^Mtk^es assemenkéa et ceux qnine fiétaie^t pas; Commékit' dbne aasait-on fondé & dire que je v^euilh ai^ûir rtxibois ^etif contre tous , lorsque je refiise de rétracter un sermeiril ^êté avec conviction et bonne foi, que beanooup à'4fë^ ques n'ont pas improuvé comoie vqus, poisqu^ib sont
restés m communion arec moi , et dont^ à moins d^aoe décision contraire de VÉglise universelle, on ne peut me contester le droit et le devoir de soutenir la légitimité et la catholicité. Aussi sois-je fondé à penser, avec Bossuet, que les véritables scbismatiques sont ceux qui repoussent des frères attachés à Tunité.
« Après ce que je viens de dire » si de nouvelles con^ sidérations étaient nécessaires , je vous rappellerais que le serment imposé en 1606, par Jacques h^, roi d'Angleterre, fut d'abord condamné.par le pape^ qu'il fut, depuis, approuvé par la Sorbonne,. et plus tard , par Bérault* Bercastel, Fabre, Holdin , et enfin par l'immortel Bossuet. Le même dissentiment existe quant au serment civique. Si jamais l'Eglise, je le répète, venait i se prononcer contre ma doctrine, je suis soumis d'avance i sa dédsion ; mais , jusque là , je reste inébranlablement attaché à ma croyance, comme à mon amour pour la chaire de saint Pierre, si étrangement défigurée par les faïusses décrétales et par ces prétentions ultramontaines, au milieu desquelles ont été bouleversées et les libertés de l'Eglise gallicane , si précieuses à nos] pères, et la discipline de la primitive église, cette discipline qui avait conquis à la fois tons ces peuples qui, ^^puis plusieurs siècles, déchirent le sdn de leur mère, et dont la désertion accuse la haute imprudence de ceux qui, par des abus déplorables , ont fourni tant de prétextes deschisme^
<c Je Tiens, monsieur l'archevêque, de tous e&poser les motifs qui m'interdisent une rétractation, que je regarderais comme un parjure y quand je considère surtout que, dans l'affaire de Tarianisme , ce fut d abord le très petit nombre qui resta fidèle à la foi de Nicée , et finit par faire triompher la cause de la religion.
« Soyez sûr^ qu'ainsi que tous , je suis loin d'obéir à des considérations kumaines , pas plus aujourd'hui qu'au temps où je défendais y à la tribune nationale , la teKgion attaquée aTec fureur , où j'obtenais la liberté des prêtres réfractaires, entassés sur les pontons de Rochefort^ etoi^, malgré les menaces et les hurlemens de l'incrédulité y le premier je réclamai l'ouTerture de ces mêmes temples dont on repoussera, peut-être, ma dépouille mortelle !....
« Je Tondrais m'arrêter ici, mais j'éprouTe le besoin de TOUS dire un mot de mes opinions politiques , qui servent de prétexte aux persécutions auxquelles je suis en butte depuis quarante ans. Une circonstance de ma Tie a étéodieusement dénaturée : je n'ai jamais TOté la mort de
personne Un des premiers, j'ai demandé l'abolition de
cette peine , reste de barbarie et honte de la ciTilisation. Plus encore , ma Toix et ma plume n'ont cessé de rcTendiquer les droits imprescriptibles de l'humanité souffrante, sans distinction de croyance ^ de climat, de couleur et de races ^ et si, au moment de descendre dans la tombe, quelque chose me fait éprouver un sentiment pénible ,
~ 378 e'esl de voir lo père des fidèles ordonner , dans ses étais , des exécutions qui sont loin de ratUeber à la religion d*on Dieu de miséricorde tant de peaples déjà ehancelans dans leur foi.
« Tai toujours cro , et je l'ai tmjoavs professé.», que la
religion de J.-G. étttit Vmie de la liberté et de^tontea les
idéesjgéiiéreos«s.XeUe èl^Rv^YopnionàeiCiiimimonti,
érAque dlmiola. Étrang&rerar la teme^ la religioane de*
maiidequeia tiborté du passage. SiioDteslesdbrme^degon-*
Tenementi ne^lui sont pas indifférentes , elle.se sonmet à
toutes ^ mais , sans doute, il m!a été pèpm» de préférer la
république. lia sont bien coupables leseodésiastiqnes qui
ne mfilent la politique à la religion qde pout m^tre Tune
dans la dépendance de L'autre! Pendant qaiaxeanaées on a
fait ce déplorable amalganske jusque daiis la ebaire de yé-
rite. Dans nos églises, tout tendait à leprésenter la leligiM
comme étant essentiellement liée à ta dynastie déchue, et
on ne nt plus, dès lors , dans la majorité du clergé , que
des instructeurs de despotisme et des ennemis de nos insii-
tntions. C'est aux imprudences de ce clergé, opposé au
mouirement de la société , qu'il £aut attribuer cette h«ne
implacable qui poursuit des prêtres d'ailleurs dignes de
respect y ce sont les mêmes causes qui yietment de pousser
quelques bommes égarés à ces profanations , à ces des-
tractions dont nous ayons tant à gémir.
«Pemettez-moi de vous le dire, monsieur l-arehevêque.
la religion se perd en France par la faute du clergé-, le^ divisions depufi la restauration , Tintrodaction clandestine , d'an ordre dangereux pour toutes nos libertés , la prétention de faire rétrograder la civilisation au lieu de favoriser Ses progrès» le fanatisme et Tignorance du jeune clergé, voilà les véritables plaies de la religion.
f( Monsieur rarchevèque, deux crîndnels furent crucifiés aux c&tés de iftotre-^eigneur, votre module et le mien.
Vnû â*eux se tournant vers le Christ mourant Vous
coiitràisseï le reste. . .^ thtà^ Voué ^àràissezôubliér queJésus- Cbrist ne hn demanda ni amende hoîiorâbte 9 ùi ri^tractà-fioir. £%uftiilité que irôrxH iiié retiottimândes^ m^acotidcrfr à ce t^approchémetit.
«c Je Féclame de Pun de ses ^isei^s fa ittêhie indtil^' fenoë. 1K ^Ile m^Stait v^ëftMe, jë'iffM reMeràfe pés itiMks phitt^e oi^nfiéffite dans Tiilânié uôâséliborSè dé fiïbn, et j'en serais ftcbé pour môi^ . . «t (M^àt* vou^.
« Agréez , monsieur l'archevêque , mes salutations respcctueuses.
<( + H. GRÉGOIRE, « ArUiien 'épique de Blois»
» P. S. Si au milieu de mes souffrances^ éprouvant quel*ijue peine à rassembler mes idées pour dicter cette lettre, je n'ai pti donner aux graves questions qui y sont faible-
~ 280 — ment iiidii|oées (|u'ttn court développemeat» je m en ré^ fère aui oaTrage^ où je les ai Uraitéea k totÊi. »
il celte lettre, M. de Quélea répondît par deux note? successivement adressées à M. Tabbé Baradère, que le malade avait appelé auprès de lui et qui lui donnait ses soins. On regrette d'y trouver un ton de dureté dont Tévangile ne contient point de modèles , et ce n'est pas sans quelque satisfaction que nous voyons l'inférieur donner cette leçon à son supérieur : ^ M. Grégoire a reçu tous les sacremens spirituels qu'on s'est obstiné à lui refuser. On a pensé que le salut du malade était le premier intérêt à consulter. Si la discipline peut en souffrir, la charité, dit saint Augustin 9 devient alors la suprême loi (i )« »
(1) La eitation miyante , que nous lisons dans les papiers de Grégoire , semble dictée par un pressentiment :
«t Mais quelque utiles que soient les derniers sacremens contre les horreurs et les combats de la- mort, peut-on croire que le salut d'un chrétien dépende de la réception effective de ces sacremens, lorsqu'il les désire, qu'il les demandée ayec instan>:e, qu'il s'y est véritablement disposé, et qu'il n'en demeure privé que par le caprice et les passions des hommes qui doivent les lui administrer? cette injuste privation retombe sur le dispensateur infidèle -, le
Get^ échange de notes entre Farchevêché et la maison de Grégoire se prolongea plus de quinze jours, et le 3S7 mai, quand le malade était dans le délire de Fagonie, l'archevêque prescrivait encore de tout tenter pour obtenir son adhésion aux brefs de Pie VI et Pie Vil sur le point en question.
C'est que le clergé ultramontain attachait la plus grande importance à pouvoir répondre, par une victoire gagnée sur l'illustre apôtre de la démocratie religieuse , au témoignage d'aversion que venait de lui donner le peuple de Paris (1). Et Paris entier avait les yeux fixés sur cette lutte cruelle, où Grégoire déployait pour la der-
chrétien qui la souffre avec patience et hnmilité ne perd aucune des grâces attachées aux sacremens , et il a encore aux yeux de Dieu le mérite des plus héroïques vertus du christianisme^ il est comparable à ces âmes fortes dont parle saint Augustin, c[ui, ban?nies de la communion extérieure de l'Église par les troubles qu* excitent des hommes charnels, sont couronnés en secret par le père céleste qui voit en secret la droiture de leurs intentions. »
Levéritahle usage de Vautorité séculière dans les matières qui concernent lareligiony par Jean-Georges le Franc de Pompignan. — Avignon, 1763.
(1) Le 14 février précédent, avaient eu lieu les scènes de Tarchcvêché et de Saînt-Germain-rAuxerrois.
nière feid toute la fermeté de ma ctraqtère M. Baradère , frappé de te grandeur de ce apechtacle, et n'oMAt ae fier à sa mémoire:, écriyatt dans ia cbambre m^e du moribond le t éeit de ses derniers moraens^j eefaii-<>î s'e» apwçut et en exigea Ja lecture^ quil écenlia «? eç va eaâbne parfait (4).
Cependant le dai^r allait croissant, -et Grégoire , qui avait reçu le viatique des mains de l'abbé Bafadère, réclamait ^tec instance le dernier. saccement des mourans. Les r^fia^tréitérés du :euré de TAbbaye-aitNftois, oammandés par l'arcbevèque^lie laisstiientplns auQun^espok de ce côté. L'idée vint alors aux personnes qui entouraient le malade, et au malade lui-^méme, de s'adresser à M. l'abbé Guillon, évoque nommé de Beauvais, et aumônier de la reine. M. l'abbé Guillon, séparé de Grégoire par ses opinions religieuses et politiques , s'était montré pendant plus de quarante ans l'adversaire de ce qu'il nomme dans ses écrits le schisme constitutionnel f mais Festime générale , inspirée par son carac-
(0 Derniers momènè de M. Grégoire ^ ancien évéque'de Biais ^ par Vabbé Baradëre. m\\ in-s de 50 pages. ^
-assiérez ne permettait pas de craindra qu'il repoush 8àt la prière d'un mourant. « Je fis^ raconte M. Baradère, une démarche auprès de M. GuiUon* CeluiHÛ futbrès surpris d'un, pareil na^essage. — Comment, me dit-U, M. Gxégoke m'appeUe, moi^ Fauteur de la CoUectiondes brefs de Pie VI et du ParàUèU de^ révotuMomPtsïdJ^CQ n'est pas possible. — Monsieur, je vJlens, au aom de la charité chrétienne, yous prier d'jaecourir au secours d'un mourant abandonné, et c'est lui - même §pd réclame ¥Otre assistaace* Le temps presse, qui^t si Tous^ afriverez: à temps ? il vient d'éprouver une crii^ épo«vaiitable;«i^lle se renou^ veUe;, il ne saurait y résista. M. Grégoire se ra^pdile que tous a^ez suivi deà, bannières différentes.; mais il sait aussi ce qu'on ar dioit d'at«* tendre d'un prêtre charitable.
« Je lui fis ensuite part de toutes les démar-' ehes £ûte».auprès de l'autorité ,^ du refus persévérant des secom» spirituals^ et M Guillon ne balança pas un instant, quoiqu'il. n^ignorât pas les tribulations auxquelles l'exposait son dévoue* menL. Le même |eur, £ se rendit près du malade, qui lui tendit la juaia en dis^suit : « Monsieur l'évêque, de toutes les grâces que j'ai r^ues dan«
ma maladie, votre visite est celle qui touche e plus mon cœur. » Ses yeux étaient baignés de larmes. »
L'abbé Guillon crut devoir faire d'abord de nouvelles tentatives auprès du chef du clergé parisien, tentatives infructueuses comme les premières; mais quand Fétat du malade ne permit plus aucun retard, il prit sur lui de procéder à Tadministration des derniers sacremens. ^ Jamais cérémonie ne fut plus touchante, dit la relation que nous avons déjà citée ; les personnes qui ont eu le bonheur d'y assister en conserveront long-temps le souvenir. Les pieuses allocutions de Tabbé Guillon, et les réponses spontanées du mourant, ne sauraient se reproduire:
tout était admirable dans cette scène de dévoue- . ment, d'onction et de résignation. »
La tranquillité qui descendit alors dans Famé chrétienne de Grégoire prolongea certainement son existence de plusieurs jours, nouveau et magnifique témoignage de la sincérité de ses croyances.
A peine cet acte d'humanité fut-il accompli et connu, que les uUramontains se déchaînèrent avec violence contre son auteur et contre le
martyr qui venait d'en être Tobjet. Des journaux ^ qui se prétendaient chrétiens^ publièrent l'article abominable que i;ious allons transcrire pour donner la mesure de leur fanatique fureur :
c< L'ancien évoque constitutionnel de Loir-et- Cher doit mourir comme il a vécu, étranger à la; communion de TEglise catholique, flétri du sceau de l'intrusion et du schisme , frappé des anathèmes du pape Pie VL Le seul fait de son institution illégitime, sa persévérante opiniâtreté dans ses errreurs, le scandale de ses écrits contraires à l'unité et à la foi chrétienne, le dénonçaient hautement comme rebelle à l'Église, au siège apostolique : il ne pouvait être relevé des censures, admis au bienfait des sacremens et des suffrages des fidèles après sa mort, à moins >^'une solennelle rétractation , proclamée par lui de vive voix et par écrit, en présence de témoins. Conférer à un tel homme l'extrême-onction ne pouvait donc être qu'une violation sacrilège des règles de la discipline et des principes les plus sacrés de la foi catholique. C'est là le crime dont M, l'abbé Guillon s'est rendu coupable aux yeux des fidèles , des prêtres et des
past€Rirs , au yeux de Rome de «fui il attend ms liullei» eanoniques. »
Nées arrons toat èl%eitre appelé cela du fanatisme; mais ce mot implique mie idée de siRcérite. Ne serait-il pas permis d'y voir plutôt une comédiepoHtique, lorsqu'on se ra^pelleque Fauteur du Dictionnaire des cttkées , et celui du Catéchisme de la; loi naturelle^ avaient été déposés en terre sainte par le clergé de Paris? lorsqu'&n serap-* pelle que si un pape infailltbte avait condamné dans ses brefe les prélats assermentés^ us autre pape, son successeur, non moins ini^iliibte, avait maintenu plusieurs d'entre eux dans leurs fonctions épiscopales, sans en exiger aueune rétractation, et recommanda à tous FouMîdleB antiennes querefles?
L'arcfaevèqve, mformède ce qui s'était passé, adtessa à Fabbé (&uilloir une lettre menaçante^ dans laquelle â M disait : » S'il était vrai que vous eussiez adnmmstvé ¥es sacremens à M. Gvègoive, mon silence me rendrait votre coz»pliee« Je dois à mon diocèse , à l'Église de France , an saiirt-siége, à FÉglise universelle, de le rompre de la manière te plus solenndle, et de vous demander eni leur nom une réparation éclatante. »
M. Guilian répondit avec <;<NiYefàaiice et fermeté ; il it même âifq;)rtmer ui exposé Jastifiertif ée sa cojMlliiite auprès» d^ ra&Qîen é^v^^ioe de Bloi^ PlMtard, il «et trepYrai)^ M. GvlUona eu lafiBÛt)te99e ée^désa^ouer mn a€te de cbtf ité ; il a en la jhiltesge Me» moins eiseiisabledese laisser entiMÉney jmqufè éerire ees miefo : « J'ai ^ô toomf^é pavutte^^fesi^n de foi que j'a$ pecounue éifpjm ^%N^f pas été sincère , iâ faite dans nn sen» Téritoblement ealiioHque. »
L'areheTéque de Paris , qui , dans une occasion récente , avait cm pouvoir se présenter au lit de mort d'im comédien célèbre (lequel ét^ protestant), pom* M offlrir les soins de sa religion, se borna cette fois, lorsqu'M s'agissïkit d'un illustre prélat 5 à répéter : » ^uene puis-je aller lui donner le baiser de palî et hiî porter les paroles de la réconciliation^ (1)! » Loi» de mettre obstacle à cette vfeito, €lTégoîre avaît témoî^é qfu'fl y serait sensible: cependant, M. de Quélen, après avoir promis de se rendre IraMmêmé cbez le maldd&, se fit encore représenter par un de ses vi-
(ONote adress(^c h M. Baradère, pour être lue au malade, le 7 owi, iMi*
eaires, chargé , non point du baiser de paix, des paroles de récondliàtion, mais d'un ultimatum plus expressif, plus rigoureux que jamais. Après une nouvelle discussion orageuse et fatigante : « Monsieur, s'écrîa Grégoire , c'est de la persécution : il est inhumain de tourmenter ainsi les derniers momens d'un vieillard à sonlit de mort I »
Tandis que les dévots adversaires de révoque r^blicain témoignaientque le temps n'avait pas eu de prise sur leurs haines implacables, les amis de la liberté , fidèlesau^i à leurs souvenirs, suivaient avec anxiété les progrès de cette longue agonie, qui allait enlever à la France Tundes plus courageux auteurs de sarégénération . politique. Des marques d'un touchant intérêt venaient le consoler au milieu de ses souffrances. Le général Lafayette vint s'asseoir au chevet du lit de l'ancien ami qui depuis cinquante ans parcourait avec lui une carrière glorieuse et difficile, dans laquelle ils ont su demeurer purs et •grands l'un et l'autre. Ces deux patriarches de la révolution française se dirent un dernier, un touchant adieu ; ils ne devaient pas tarder à se rejoindre-
Nous emprunterons, pour rendre compte des
derniers mome&s de Grégoire , quelques pages à la relation qu'en a écrite M. Baradère.
« Depuis le Christ mourant pour ses bour-r reaux, personne n'a vu la mort avec plus de sang-froid , plus de résignation que Taiicien évêque de Blois. Atteint d'un sarcocdle carcino** mateux qui dévorait lentement un corps bien constitué et plein de vie, en proie à des douleurs incroyables, jamais il n'a fait entendre une plainte. qui ne fût une prière; ses yeux^ baignés de larmes 9 se portaient d'eux-mêmes sur un crucifix placé contre son lit, et ses souffrances semblaient s'apaiser à l'instant. Les plaintes que les douleurs lui arrachaient, il se les reprochait avec amertume. Quatre fois par jour on lui ' lisait plusieurs psaumes; l'hymne Urbs Jérusalem heata lui procurait un plaisir indicible; souvent il en demandait une nouvelle lecture, et toiqours ses yeux versaient des larmes en abondance.
Il nous parlait de sa mort comme d'un événement ordinaire : « Je vous demande comme uo gage d'amitié de mettre en mes mains le crucifix quand je serai à ma dernière heure. •. J'aurais voulu rendre le dernier soupir sur la cendre,., mais je vois bien que je dois y renoncer... No
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- 380 -À permettez pas qne mon corps soit eMe?eli paë des femmes ... Point de distinction^ je veux i^ro enterré dans le cimetière de ma paroisse \^ cpie inon convoi soit simple, et qu'on donne ans pauvres ce qu'on dépenserait en superfluités, en pompe. 'Faîtes mettre sur ma tombe une simple crofe avec ces mots : « Mon Dieu^ faites-moi mi* sérieàrde, et pardonnez à mes ennemis. )* Il nous pressait les mains : — « Mes amis, ne vous attristez pas; soyez les consolateurs de ma foonn« inère adoptive; ce monde est un lieu de passage et d'exil. Si Dieu me délivre, pourquoi me plaindre ? Que de grâces j'ai à rendre à la Providence! Je pouvais, comme tant d'autres^ dispa- ""rattre au milieu des orages politiques^ et je meurs dans mon lit^ entouré des secours de la religion 7 de la médecine, de^^Famitié; il y a tant de malheureux qui manquent de tout cela!... » Dans ses plus fortes crises y il ne sem* blait occupé que de ceux qui Tentouraient : ~ « Messieurs^ ne vous occupez pas de moi; retirez-vous ; vous perdez trop de temps ; vous négligez vos affaires; les devoirs de Famitié ne vont pas si loin... » Les égards, les petites attentions , rien ne lui échappait; il avait une égale
bkiiiréyytaiice pour «es domestiques. On peut dira que sa maladie n'a été qu'un long martyrç, soutenu avec lout le courage que la religion seule peut inspirer. Il a conservé toutes ses facultés morales presque jusqu'à son dernier jour; le délire n'est venu que quelques heures avant sa jDiort. Méipe dans ses aberrations , il était toujours lui-ijaôpie : — « Monsieur Baradère, je suis tourmenté depuis huit jours; j'aperçois une population fiègre renfermée dans une ile qui lui sert de refuge contre la tyrannie , et qui va périr de faim !..• On m'a dit que des protestans et des juifs §on$ v^Hijis me voir; quoiqu'ils ne soient pas de JUA religion p je désire qu'on leur témoigne mareconnaissancp... Je veux qu'on envoie des livrées 4e théologie à Haïti. Pauvres Haïtiens!...
Je vois que ma dernière heure approche Ne
m'abandonne?: pas* à mes derniers momens!... » Après ces dernières paroles, il a perdu connaissance^ et pei^dant trois jours que s'est prolongée enemrd son ag^me, qn n'^ pu recueillir que des paroles incohérentes et mal articulées, quelques wecsets des psaujues ou des passages de l'Ecriture sainte; ou lu[ a entendu répéter souvent m mmus tuas... Jerusalam beata^ etc. Ses yeux
éteints se portaient machinalement sur son cnicifix. Parfois il tendait ses mains vers le ciel. Le 2S, anéantissement complet: toutes ses facultés avaient disparu dans la nuit précédente^ Sa respiration gênée présageait une catastrophe qui s'est réalisée le même jour sans secousse et sans efforts ; il s'est éteint à quatre heures de l'aprèsmidi j et son ame , dégagée des entraves qui la retenaient sur terre , s'est présentée devant celui qui sonde les cœurs et prononce au-dessus des influences de l'amour-propre et des haines des partis. A
Conformément à ses intentions, le corps de Grégoire, revêtu des habits épiscopaux^ ^t exposé la face découverte, dans une chapelle ardente. Une foule silencieuse et triste se porta toute la journée au domicile du défunt; non point cette foule curieuse qu'attire le spectacle d'une riche décoration, mais le cortège des amis de la liberté qui venaient rendre hommage au lioble et persévérant champion de leur cause, celui des nombreux infortunés dont Grégoire avait été la providence, et qui voulaient lui dire iin dernier adieu. Un vieillard de 75 ans déposa sur le corps un^ bouquet d'immortelles «t se
retira en pleurant : tous les assistans furent pro^ fondement émus de cette scène.
Le 31 mai Jour fixé pour les funérailles ^ l'affluence fut immense autour de la maison mortuaireet autour de TAbbaye-aux-Bois. Lesévénemens de TArchevêché et de Saint-Germain-rAuxerrois étaient récens; il y avait à craindre que l'imprudente opiniâtreté du clergé n'en excitât le renouvellement. Une vive fermentation régnait en effet dans la foule ^ au milieu de laquelle circulait le bruit que les ecclésiastiques de la paroisse avaient dépouillé l'église de tous ses ornemens et laissé les murailles nues; des murmures d'indignation se faisaient entendre. Le fait est que les prêtres n'avaient laissé dans l'église que les ornemens les plus usés et les moins riches qu'ils possédassent; leur mauvaise vo- ' lonté était évidente. Eux-mêmes avaient disparu. La messe fut dite par l'abbé Grien , proscHt dans son diocèse sous la restauration pour avoir baptisé un enfant dont Manuel était le parrain.
Au sortir de l'église, des jeunes gens dételèrent les chevaux du char funèbre et le traînèrent à bras jusqu'au cimetière du Mont-Parnasse. Le cortège, d'au moins vingt mille personnes , était
composé principalement d'une multitude d'ouvriers et déjeunes gens des écoles , au milieu desquels se distinguaient presque tous les décorés de juillet, les députés de l'opposition , et plusieurs des anciens collègues de Grégoire aux assemblées républicaines , que la nouvelle révolution venait de ramener dans leur patrie. Les grands souvenirs que rappelaient leur présence et la triste cérémonie du jour semblaient absorber tous les esprits.
L'émotion fut surtout à son comble lorsque , du sein dé cette foule , on vit sortir et s'avancer au bord de la tombe entrouverte , un des plus illustres parmi ceux des membres de l'Assemblée Conventionnelle qui avaient survécu à tant de proscriptions; c'était Thibaudeau. Sa voix retentit dans un silence solennel.
«Grégoire! s'écria-t il, mon collègue , mon ami, mon honorable complice ! je ne te fatiguerai pas du récit de tes bonnes actions , de tes généreux sentimens , de tes vertus ! Tu as vécu inébranlable dans ta noble Yocation^ fidèle à la révolution, à ses anciens amis, à la patrie.
« Ainsi la faux du temps moissonne chaque jour les
Tieosi: et rares débris de la Gonrentioti nationale \ mais lear némoire'ne périra pas \ elle vivra toujours danft tosouyenir et k respect de^ hommes généreux , eette assentUée qui rompit arec la royauté fit Jes rois, qui^ après les avoir vaiociis y les força dé traiter avec la république , qui maiivtint l'indépendance du pays et agrandit ses frontières, qui eictirpa la féodalité, planta les institutions Mbérdea dans les entrailles de la France, qui exerça avec le plds pur d&intéressement les plus* grands. pouvoirs et le6 abdiqua volontairement Elle vivra 4 nakgré Tingratitude des.ilhiftresi renégats qui, aanselle^ ramperaient humblement dans hr GOndiliott subalterne oà les refoulait la vieiU^ aristocratie > dont ils veulent prendre la place. Combien nVt<-eUe pas ^^di par la haine persévérante de seAfennomisi et le ^viMgte de leurs persééutiokis ! Combien ne grandit-eUe pas ehaque jour ailprès de la petitesse de ses détraoleurs!
« Et toi aussi, 4ïr^oûrev il» t'ont proscrit! Ils noos bannirent à l'étranger^ et toi, sur le sol mftqie de la France, ils voulurent te bannir de la.patrie. La révolution de Jaillct ta promettait une réparation éclatante ^ ils n'ont pas voulu donner cette consolation à ta vieillesse \ ils t'ont laissé mourir dans ta glorieuse indignité !
# lef peuple a chassé cette ^ace que la Convention avait abattue» fue la nation avait ixxn^ fois expulsée. -^ Ils l'ont aix-iMmes jugée et bfmnie. Que leur a-t-il manqué pour
êlre ce que^ par on haineux abus de la langue > ib ont appelé régicides? qnc Gbarles X fût fait prisonnier/et que le peuple le leur liyrât. Et ils t'ont laissé sous le poids de la proscription de cette race. Ib ont laissé debout les monuihens qu'ils lui ont érigés ; ils n'ont point abrogé l'anubrersaire expiatoire qu'ils lui ont YOté-, ils iront, peut-être , au ' Si janTier, verser sur elle des pleurs hypocrites. Qullsy ailent ! c'est là que la France les attend !
« Grégoire, nous , vieux conTeplionnels, qui, ses interprètes , venons te reoAt^ ce dernier hommage , nous « te suivrons bientôt dans la tombe ; bientôt aussi il ne restera plus de nos personnes qu'un peu de cendre : mais , tant qu'un souffle de vie nous animera y à ton exemple nous le consacrerons au culte de la liberté et de la patrie. Nous nous présenterons , la tête haute ^ 4 la France et au monde. Nous mettons notre gloire et nos espérances dans cette foule de citoyens rassemblés autour de ton cetcueil , dans cette génération nouvelle qui a accepté notre héritage , et dans la révolution de Juillet. Elle a associé la Convention nationale au trône, et nous a ouvert enfin, pour notre défense, cette tribune de la mort. »
Après ce discours, l'un des condamnés de la Martinique 9 M. Bissette, vint à son tour prononcer quelques mots de reconnai^ance et d'a^
dieu à Fami des noifô^ au constant défen^eiur d«. leurs droits.
Puis le cortège reprit lentement sa marche j chacun semblait se recueillir et méditer sur l'immense perte que venait d'éprouver la famille nationale.
Une autre famille encore^ une famille lointaiuQ. dont Grégoire pouvait se dire le père , témoigna sa douleur dans cette occasion. Le président de la république haïtienne ordonna des prières solennelles^ et la mort de Grégoire fut annon* cée par des décharges de canon, tous les quarts d'heure, pendant une journée. Le clergé célébra l'office divin à la même heure dans toute l'étendue du pays avec la plus grande pompe. Plusieurs curés prononcèrent des orai^ sons funèbres et vengèrent l'évêque de Blois des outrages que sa cendre éprouvait dans la terre 'natale (i).
Lorsqu'on ouvrit les testamens de Grégoire , la persévérance et la<;harité de son ame s'y réyé^ lèrent de nouveau tout entières : ils sont pour
(I) Yoir U TéUgraphe Aairien, qui a reproduit m diMOsrs remarquable de rabbé EcheTerîai curé do Pori-du-Pain.
àiûsi dire un résumé de sa Tie; chaqune des pensées qui l'avaient préoccupé vient s'y repro-* duire comme dans un miroir moral ^ et il s'efforce d' assurer encore après lui la propagation dé éhacane d'cMes par desconeours publics. C'est un phénomène Vraiment étrange;^ .en notre temps d fertile en m^morpliosesi que celui d'un homme qui trariérse quarante ans de luttes l'eligieuses et politiques sans changer une virgule eu programme de sa carrière. Grégoire nefutpas^ à coup sûr, ce qu'on nomme u&eJnt^Ugence pt-ogressive; caries opinions qu'il avait apportées aux États- Oéneraui de 1789 sont identiquement celles qu'il a emportées dans la tombe ; mais ces opinions étdient en elles-mêmes si avancées , elles reposaient sur un sentiment social si profond et si vrai, que la révolution de 1830 les a trouvées au niveau de ses esprits les plus jeunes et leg plus actifs; c'est que la révolution de 1850 fut un* éclair pacager de cette belle flamme qui anima la Fmnée penéant son époque héroïque^
£és Umiiatûem i dont nous veniens de parler, forment si bien le complément de la vie morale de Grégoire 9 que l'on nous reprocherait de ne point les publier presque dans leur entier.
rjf
qack ,_
Teitment 4e i90A.
« Au nom du t*ère , et au Fils, et du Sâînt-Esprît. '*
« Je soussigné Henri Grégoire, ancien évêqde de BIôîs et sénateur^ incertain de Pheure à laquelle il plaira à Dieu de m'appeler & lui , après m'être prosterné en 'sa présence pour invoquer ses grâces et te prier de tne diriger en tout, j'ai cru devoir par ce testament manifester mes sentimens sur divers objets et régler mes affaires temporelles.
(( Je remercie Dieu de tous les bienfaits dont il m^a comblé, et spécialement de celui d'avoir été élevé par des parens vertueux et chrétiens. L'espérance de les i^evoir'dans Téternité adoucit pour moi la peine d'êtit'e séparé d'eux.
M Je crois tout ce que l'Eglise croit et enseigne, je con*damne tout ce qu'elle condamne -/elle est. la colonne de la vérité , et je lui fus toujours tendrement attaché ainsi qu'au chef de l'Eglise, successeur de saint Piefre:' mak je ne confonds pas les droits légitimes du premier des pontifes avec les prétentions-ambitieuses de la cOur de Rome , prétentions qui sont une pierre '^d'achoppement pour leà i mauvais chrétiens , les incrédules et les sectes séparées de l'Eglise.
« Les divisions qui ont depuis quatorze ans afHigéTEglise
gallicane ont aussi centriste mon cœur : j'ai tâché de rendre service à mes frères dissidens ^ je leur ouvris toujours les bras delà charité; mais je gémis de voir que lapinpart d'entre eux ^ surtout parmi les nouveaux évoques , tourmentent ce clergé constitutionnel , toujours attaché à la patrie , et sans les efforts duquel la religion eût été peut-être exilée de la France; je gémis également de. voir fouler aiix pieds les libertés gallicanes ^ dépôt sacré que BOUS avons reçu de nos pères dans la foi , et qui sont le droit comihun de toute Tantiquité chrétienne.
« Tout évêque a droit d'avoir chez soi une chapelle; depuis le concordat la mienne est le lieu où presque toujours j -ai rempli mes devoirs religieux , et non à Saint- Sulpice ma paroisse. En voici les raisons. Les évoques démissionnaires ) soit constitutionnels soit dissidens^ d'après une circulaire du ministre des cuites , ne sont point adpdis dans les églises sous le costume qui leur est propre; j'ai cru I non pas par aucun sentiment d'orgueil^ n\ais par respect pour l'épiscopat , qu'il valait mieux ne pjBis fréquenter habituellement les églises , que d'y être en quelque sorte confondu avec les laïcs ; d'ailleurs j'avais lieu de douter si les dispositions du clergé de Saint-Sulpice étaient pacifiques 9 et si dans ma personne l'épiscopat n'y serait pas exposé à des outrages.
c( Dans les diverses fonctions que j'ai remplies, comme vicftir^yCiiréi évêquç^J législateur, sénateur, etc*, j ai
tâché à'acqaitter mes deymrs ^ maia jo n'ai pas la pré* sûmption de croire que je n'y ai pas fait de fautes \ je prie Dion de me les pardonner. Hais quand j'ai prêté le serment eligé des ecclésiastiques par TÂssemblée constituante , j'ai suivi l'impulsion de ma conscience ^ je l'ai fait après avoir mûrement examiné la question , et je proteste contre quiconque dirait que je l'ai rétracté. Avec la grâce de Dieu je' mourrai bon catholique et bon républicain.
<f J'ai en horreur le despotisme^ je l'ai combattu de toutes mes forces , je forme des vieux pour la liberté du monde.
(( J'espère que des écrivains] courageux et sensibles li« treront de nouvelles attaques à l'inquisilion et à rinflnva Commerce qui traîne en esclavage les malheureux Africains*
(I Je désavoue ce qui pourrait être répréhensibie dans mes écrits; j'ai tâché d'ailleurs d'y montrer mon respect invariable pour la religion, les mœurs et la Uberté;
a Je demande pardon à tous ceux que j'aurais pu offen« ser-, je pardonne de même à tous ceux dont j'ai éprouvé des offenses, et spécialement à ceux qui à l'occasion de mes écrits concernant le serment civique , les colonies , l'inquisition, m'ont tant calomnié. J'ai eu le plaisir d'obliger plusieurs d'entre eux.
(( Je veux que l'on acquitte fidèlement tout ce que je pourrais devoir 5 <m trouvera dans mes papiers une note de ce quî'm'est dû. ' •
(( Je travaille & Fhistôkede l'Egiise gallieano p^nd/iftt 1q
coun de la réfôlat&n i^ eet;aayr«f9 Mi 6(ire pric^idé de coQsidéraftioiK sur Félat «ctoel de ïei^nt religiepx ea E«mpe.
i( Sijemettrs avaiitiiue e^tte entrepris^ soit acherée, jjespàfeqa'eUele^erapar leirévér^difi^ime Mojse, ancien évèque de Saiiit*illaiide; mon ami » 9^ réside aii^ Graa^ pràs Morteau , dépavteiMiit du PQubs. Il m'a promis de me suppléer poar cet objel^ son amour pQur la religion et ses tfttens distingués me sont garans d^ succès avec lequel il s'en acquittera ^ ep coAséqu^ice je yeux qu'on lui remette mes ma&us^its, ei^tr^ , nqtesj liçtti^es, actes authentiques, et antres papiers reliitîl^^à cet article, déposé} dans mes archiyes , ainsi qne les registres origipaii:^ de^ deux oonciles nationaux^ tenus à Paris en 1797 et |80i , dont le double a été par mi)i déposé aux maiiuscrits de I9 bibliothèque nati^ale.
(( le prie le ré vérendissii^eMoyse, de prendre des mesures concertées avec mes exécuteurs testamentaires^ pour que ces registres et papiers soimt ensuite placés dans un dépôt qui tes transmette au clergé, et qui soit accessible à ceux qui Toudront Iqs compulser. On 7 joindra quelques 01;-: vrages imprimés , appartenant au clergé , qui sont dans ma bibliothèque, et qui seront distingués soit par une note indicative, soît par uœ tisté signée dje ma ^lain.
(( Je prie mes exécuteurs testamentairi^i^ d^s^arer égalem^^ etde dispoaer oomîtieils|ugAroiit <i<m,Twad)l0^ dé
qadiqaes lnrf«a cb Aaa bibliotiièqtt'e relftiife i la reUgipn , qni ne sont pa» d0 matore a être mis entre iea maipa <4^ ttfotle monde.r Ils jugeront h parmi ipea mannaorita^ aotres que ceux qui ménte0t d'fttre raiiii» au re^éf^endissime Moyse /il en est qui méiilent d'être publiés, h m'en réfère i leur sagesse. Le mauuscrit conteiwat mw Testament morale les Mémoires de ma vie ecclésiafH'' que^ polititjue et littéraire seront remis à madameOfiboia; elle m'a promis de les faire imprimer
Je prie 11. Lanjuinaisy sénatear, et M. SiWesIre de Sacy^ membre de l'Institut national, de. vouloir bien êtfe mes exécuteurs testamentaires ^ ces deux sarans chrétiens et citoyens raesont attachés , ib ne refuseront pas ce dernier acte d'amitié à un homme qui est leur ami^ et qui emporte cette espérance dans l'autre monde
(( Fait à Paris le l^r messidor mil huit cent quatre de lésns-Christ, an douze de la république.
« Henri GhAgoirb.
nAncief^ iiféifue de Blois , sénateur, >>
Extrait de deux codiciles de M. Grégoire , ancien
évéque de Blois. —1804 et 1851.
« Je lègue 12,000 francs à Vého, où je 'suis né , et & Embermesnii où j'ai été curé -, le revenu de ce capital sera employé^ en perpétuité, ainsi qu'il suit :
(( Ànnoellément il sera célébré , dans Pime et Tautre paroisse, une niesse|faante saivie ànLibera^^ourle repos des âmes de mon père et de ma mère.. . Ces messes seront annoncées au pr6ne, le dimanche précédent , en ce qui me concerne , sous le titre d'ancien ivéque de Blois : si cette clause n'était pas ponctuellement exécutée , mes parons de tous les degrés [seront autorisés à revendiquer & leur profit les fonds de la fondation : j'appose cette clause sans aucun motif de vanité , à Dieu ne plaise, je connais trop bien mon indignité*, mais par respect pour lé caractère épiscopal dont j'ai été revêtu, et qui a été si souvent méconnu et outragé par Tignorance et la haine, soit des impies , soit d'un certain nombre de nos frères dans le clergé assermenté.
(( Je me recommande aux prières des fidèles de ces deux paroisses, où s'est conservé, sans doute, le souvenir ^es vertus de mon père et de ma mère, dont je m'efforce de suivre les exemples.
«c Sur le revenu delà fondation ^ on entretiendra les tombes, croix, inscriptions ou épitaphes de mon père et de
ma mère Le surplus du revenu sera employé , on pour
payer les mois d'école des enfans pauvres, surtout des écoles où l'on suit la méthode d'enseignement mutuel , contre laquelle des membres du clergé ont des préventions mal fondées, on pour leur procurer des livres élémentaires ou distribuer des aumônes, etc.
Je lëgae pour les pauvres et pour les écoles des pauvres :
^00 (t. à la paroisse de Véhe.
SeO fr. à ceUe d'Embermesnil.
^00 fr. à celle de Vaucourt
400 fr. à celle de MarimoBt.
iSOO fr. à celle de Plessis-Saint-Jean^ etc.
SCO fr. à la paroisse où je mourrai.
L'Évangile du cinquième dimanche après la Pentecôte a pour objet le pardon des ennemis. Je consacre une somme de 4>000 fr. à la fondation d'une messe annuelle pour mes calomniateurs et mes ^nemis morts et vivans , soit dans la paroisse où je mourrai , soit dans une autre paroisse , an choix de madame Dubois (légataire umverseile). Cette messe^ et l'intention dai» laquelle elle est fondée ,g seront annoncées au prOne de la messe paroissiale le cinquième dimanche après la Pentecôte, etc. . .
Je prie madame Dubois d'étendre ses bienfaits h ceux de mes calommateurs et de mes ennemis qui , à sa connaissance, seraient dans le besoin, et à leurs en&ns...
Je lègue 6,000 fr. pour six prix de 1,000 fr. chacun , h décerner au concours, sur les questions et articles suivans :
f . Prouver par l'Ecriture-Sainte et par la tradition , que le despotisme, soit ecclésiastique, soit politique, est contraire au dogme et à la morale de l'Eglise catholique. *
Quels seraient les moyens les plus efficaces pour
( rendre aux libertés gallicanes leur énergie et leur influence, et de rétablir en entier Fantique discipline?
5. Quels seraient les moyens d'inspirer aax sayans , gens de lettres et artistes , du courage ciyîl, de la dignité; de prévenir, de guérir cette propension qu'ils ont presque tous pour Tadulation et la servilité?
4. Quels seraient les moyens d'extirper le préjugé injuste et barbare des blancs ^ contre la couleur des Africains et des sang*mêlés?
5. Des sociétés respectables en Europe et en Amérique s'occupent du projet d'emp&cher à jamais la guerre et dTextirper ce fléau. A leurs voeqpL je joins les miens i quoique l'espérance du snecès n'égaie pas Yétmàw des désirs. Parmi les mojeps préparatoires a la réusfsit^ , on
jlipourrait avoir , ce me semUe^ un h»n onvrage spr le si^jet suivant, mis au concours :
Les militaires» assouplis par l'obéissance passive et par l'emploi de la force physique, ont une tendance k négliger ou fouler aux pieds les devoirs de citoyens ; quels seraient les nioyens d'empteb^ qu'ils ne les oubliât « et de les porter h les accomplir?
6. Les natibns avaneent beaucoup plus en lumlèn^ 9 en connaissances, qu'en morale pratique; rechercher les causes et les remèdes de cette inégalité dans leurs progrès.. • Je regrette que ma fortune ne me permette pas d'y attribuer des sommes plus considérables.
L'Eglilse gallicane, qui, par lea Tei^os et la science était, da temps de Bossùet , Fane des plus iliustreé de la oatho* licite, est présentement eavahie par l'ignorance et l'ultraniontanisme. On conçoit les préventions , l'arersion , la haine dit clergé qni domine la France actuelle contre les éfêqfies et les prêtres asseritnentéa , qai , à travers U tempête d'une persécution inouïe dans les fàstés de TEglise , ont conservé le dépôt sacré de la religita. San^ leurs efforts, PEgtisé catholique eût été peut-être à jamais exilée de la France ; ils forent les instnimens dont Dieu se servit pour l'y maintenir* Malgré les foreurs dirigées contre eux, ils rétablirent le culte ^, en sorte que 52,814 paroisses , presque toutes desservies par des prêtres asser^ mentes, avaient, en 1796^ l'exercice public 'du culte^, qtiatra ans avant le concordat de Boûaparte^ auquel l'a-* dnlation a voulu très maladroitement faire honneur de ce^ rétablissement. Ib tinretit des sinodes et des conciles so us les yeux de leurs ennemis.
Une persécution d'un autre genr0 est présentenient dirigée contre eux par le clergé émigré . rentré J Plusieui's fois il a refusé les honneurs funèbres à des ecclésiastiques assermentés, tandis qu^il accordait les fonérailles chrétiennes (à SaintBenolt de Paris) à l'astronome Lalande, athée déclaré, et (à Saint-Sulpice) à Yolney, mort décir démei^ incrédolei Qui sait si le même clergé n'outragera^ pas, jusque dans le cercueil , celui qui rédige ce codicilet
Jelnt accorde an pardon anticipé , et je souhaite que Diev ratifie ce pardon -y c'est lai qoi noas jugera. Je présume ^ d'ailleurs , qae peu de personnes jasnsteront à mon inhur tîon^ les amis dignes de ce nom sont si rares ! Les hontmespoar la plupart sont si faux et si l&ehes ! mais je désire qu'on appelle des pauvres à mon convoi, je veux emporter leur bénédiction, lllon intention est qu'on leur ^stribue des aumtoes.
Je veux être enseveli par des hommes, et revêtu, des insigqes démon ordre , par respect poor le caractère épisr eopal dont j^ai l'honneur , quoique indigne, d'être revêtu^
Sur ma tombe on placera une croix de pierre, avec mon nom et cette inscription : Mon Dieu, Jintes-moi miséricorde^ et pardomnez à mes ennemis^
Je demande pardon aux personnes que j'ai pu oi%aser> et pardonne de tout mon cœur, liioa seulement a toutes celles qui m'ont feit ou voulu du mal, mais encore aux furibonds qui ne manqueront pas de m'insulter jusqu'audelà du tombeau. Je laisse à mes amis, aux hommes justes et impartiaux, la défense de ma mémoire.
Je désavoue dans mes ouvrages imprimés et manuscrits, tout ce qui peut être condamnable , inexact et déplacé^ je les soumets au jugement de TEglise catholique , apostolique et romaine-, elle est la colonne de la vérité, l'arche sainte hors de laquelle il n'y a point de salut ; mes éorniers. souhaits sont pour son triomphe.
le pecommande mon ame aux prières ^ la sainle Vicarge, dessamts,de mon ang&'gardi^, et à celles de mes amis. Je me prostern^aux pieds de Jésus-Cbristy Thomme- Dieu mort pour mes péehés. Avant de rédiger cet acte de dernière Tolonté, je nie sois jeté à genoux pour demander ses grftces-, je les implore de nouveau^ je meurs dana Tespéranee que Dieu me pardonnera mes péchés par les mérites de mon Sauveur, son. divin fils*, et si d*un côtét* je tremble à l'aspect de ses jugemens , de l'autre je m'abandonne à sa miséricorde. 1825 , 24 mai.
J'ai publié un ouvrage sur les domestiques ^ pour améliorer leur conduite et leurs mœurs *, un autre sur Tulilité d'un établissement pour former de bonnes gardes-malades. Si l'état paie enfin ce qui m'est redû, comme ancien séna« teiir, madame Dubois et, mes exécuteurs testamentaires aviseront aux moyens de former cet établissement , etc. . . (Extrait du codicile du 10 mai 1851).
, H. Grégoire »
Ancien évêque de Blois. »
Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur la vie publique de Grégoire, voici le résumé qu'elle nous présente :
Dès avant la révolution j il demande pour les Israélites l'exercice de tous les droits de citoyen ,
5 — 510 -et TobtieBt de rAseemblée i^nstiUia&te; -^ il réclaine et fait décréter successivement F admié^ sion des homities de couleur aux mêmes droits et l'abolition de la traite des noirs; il propose la suppression de la peine de mort /et rétablissement d'un droit public international ;
Il contribue puissamment à là f éunion des trois ordres dans les États-Généraux ; il donne à ses collègues du clergé l'exemple du serment civique; il 46mande l'abolition du cens d'éligibilité : il devient l'un des fondateurs du gouvernement républicain; — il s'oppose à l'érection du trône impérial ^ au réta))lissement de la noblesse et des msjorats; il combat la création des tribunaux extraordinaires et les conscriptions de l'empire , le concordat des Bourbons avec la cour de Rome , et la liste civile de Louis-Philippe; .*
Il protège les sàvans et les artistes, et leur fait distribuer des encouragemens ; il fonde une société de secours mutuels entre eux ; il s'efforce d'organiser une association générale des hommes de lettres et de science dans rintërèt de la civilfeation; -^ il devient Tuti des créateurs de l'Institut national, du Conservatoire des -arts et
métiers, du Bureau des longitudes et de rObser-vatoire; — il conserve à la France ses bibliothèques ^ ses collections , ses monumens ; il participe activement à Torganisation de Finstruction publique; il travaille sans relâche au progrès de l'industrie et de Fagriculture;
Il demande que le nom de Dieu soit inscrit en tète de Ift Déclaration des droits de l'homme; il refuse, au péril de sa vie, d'abjurer ses croyances religieuses ; il concourt puissamment au rétablissement du culte catholique en France , et en même temps à faire décréter la liberté de tous les cultes*
Que de travaux accomplis, que d'exemples donnés !
Et pourtant cet homme a été peint comme un énergumène sanguinaire , comme un impie et comme un hypocrite ; il a été persécuté par ceux qui se déclaraient les ennemis de la religion et par ceux qui affectaient d'en être les défenseurs exclusifs; délaissé par le gouvernement impérial j il fut expulsé de l'Institut par les Bourbons , et déclaré indigne de siéger dans l'assemblée des représentans du peuple; il est mort négligé par le pouvoir révolutionnaire de juillet, qui n'a pas
même su protéger sa cendre contre le fanatisme.
Et cet fa(Hnnie, si Téglise chrétienne savait être fidèle à la pensée de son fondateur, si elle mettait au rang des premières vertus l'amour de régalîté 9 au rang des premiers devoirs la charité envers ses semMables, au rang des premiers mérites celui de souffrir pour sa foi, cet homme serait, dans rÉglise chrétienne, honoré comme un sainte
CHAPITRE PREMIER
niTRODUCTioir. - •
Peu d'ènvrages sont las avec autant d'attrait que les vies des hommes placés sur un grand théâtre , etdôut les actions ou les écrits ont eu quelque influenee sur le sort d'une portion de l'espèce humaine. Ces ouvrages dévoilant quelquefois les. ressorts seerets qur ont fait mouvoir la politique et amené de mémorables résultats.
Les biographies et les mémoires sont les maibériaux dans lesquels vient puiser l'histoire. Certaine» gens prétendent qu'elle^ ne peut être bien éèrite par les contemporains, paiice que l'effervescence des passioâS'ifé-^. tant pas calmée , il est* difficile que la vérité seule guide
lepr plame; c'est prononcer Tanathème contre Xénophon et d*aalres historiens de mérite. Mais les homme» sont-ils déprayés à tel point que tonjonrs la passion fasse taire la raison? (i^stoire pe.ser$iit..plns qv'qn rama» d'onï^dire iiiposfililes 4 i^r^flr, M Jponr jl'Icrire on attendait que la trace fagitii» d«s «anses et des effets soit perdne dans le silence des contemporains , si la mort avait moissonné tons les témoins qui peayent composer une sorte de jurjr capable de prononcer spr les Caits qu'on énonce.
Dans le siècle dernier fut publié un ouyrage sur les grands éf^énemensoccasionés par de petites causes^ et Fauteur «n'y a pas ouMté imds doute les guerre» excitées par le sceau enleyé de Bologne , la fenêtre de irpwf^ qnr Louis XIV fit ob|9riiw:i|[ Lepiim»» la paire d« jgaMb» 4e l» diPlMfl^e dç Jtiftf tbVQItf h >W toiPps de la r^ine Arpne^ AMJtML de 40ux ypluims «pH^iâe^Qjtf » w pouvait dn laîie «eut* ^Re«id94ei^ii friafôipe géaéftatepr 4t» réiRoliitioiisiet des(#(retB Ij^s^plufiétoniianssdatM'kls annale» de tous les fMples , êtt-heeHMtNi* (Sitm ip'nap aMlyse deainfittimeal patiAs?^
Qna»4 ^D'^î^'la^^nMiiiioiffcisIpaslîoulicni <
A-tron-epnBirflès 'pérsoniÉges;? (hiiatnie'àToir si le» pertraite -sanf d'aprèa nature. Kk les aHtrfton.eoiiiMis qnt «ària MmnÉBâ&9 A lni|ser«»M:!ràaits tcoiOmdiûiiiV^iW
— sir -rpmranit JtTérilé. L«iéyéMn0»i Mxqi]#lft ib ontpris part ont^ilsfiveiMoi agile les [msaions? Ia ç^rmilé a un s^i-. Mpimt d« p)i>^- 1^ gtttt iqtti pioiiw0wt 4taPiti)lJ!i^ DQlD-r biMrqas oenx ipii ;j«tfOMfiP( > la iplu^r^ 4^ leicteurs , déciéép à ondaiqnor*a«Mt de Hrft, «"^rnQ^t 4e prévepti^M'défiMrorabks , pane que h» iumm^ • géoénUement parlant, haisseDt^t jaioaaMt ipins qu'île Q'aweiit. Une pMnure ib ceHe.asaeiliQii^, e'^es^ qae Icia Ai^prices {)ar lésinais klwrtme élàfHS M is^ividu ip^^^^pçot moins que les catastrophes qui le précipitent. jLa finriosité, ^ pareil aaa, ert doua aya septimeni ceH|^/^x0t donti'$inaI]fse montre le détti>4e inmy&r Mnsh yî^ des pi»rspQQ«ges les moyens <k «Mqnétir de ]» gloire ,4u pouvoir » dep rich^ses , plus eieore de consoler r^mourrprppre en che^tch^pt des tor^ à ceux auxquels leurs verlp, I^urs tali^np ^ pnt 4ûQné une pK^mioepoe qM Yw ponvoite ou que Ton popt^t^,
•Atttr^ois, mon pe»^'.eùt repoussé de telles idées comme îiÎpffî<9Uies>à rjmimRité. Que de faits d^iiol^qs délrom-r pànWll IPe or^fd^e ripexpéri^nce , et m'expliquèrent en quoi ^soMÎstQ poitr lû^di^s g^'ps )q charme qu'ils éprouivept w lisant Çorfielii^s Nepp^ , jSuétpnç^ jPlw
Sîji «hez Jifs MtmWiPl^sflV'ftill^W^» I^ biographie es^ en Gi^îf,. uVp cçnçluezjaqrta^t pia^ qu!ils aipptplus qi^e les autres nations Ymme impr/égnée.4es dji^pQsilÎQUs p^^rr
— 54g -versés qui entratDent vas ce genre de Utténidim. Gegoèl en Angleterre tient an sentiment dedignité nationale, sen*" tintent souvent exclusif et partant injuste* On conçoit que dans la biographie de» autres peuples, ils cherchent quelquefois le plaisir de faire des comparaisons qui né sont pas toujours impartiales. Cependant il esi des excqp*tions ; les contester serait de ma part une ingratitude , car plusieurs esquisses de ma vie, publiées chez eux^ attes* tent la bienveillance des écrivains et sont honcnrables pour celui qui en est Tobjet.
Il est très vrai , cet adage : Qtii hene latuit hene vixit. Il est rare qu'on se repente d'avoir vécu solitaire ; ce sont t. dit mademoiselle deSomery, des frottemens de moins. Aussi le bonheur a fui loin dé moi depuis mon entrée dAns les affaires publiques.
D'après la part que j'ai prise à là révolution politique, aux réformes dans le régime ecclésiastique, à l'amélioration du sort des juifs, des nègres et des mulâtres , à la conser^ vationdesmonumensdes arts, à la fondation des établisse^ mens scientifiques ; d'après les attaques que j'ai livrées aux prétentions ultramontaines , à la tyrannie, à l'inquisition dont l'existence outrage la religion ; il serait surprenant que je n'eusse pas payé un fort contingent à ta calomnie , que , toujours moi et n'appartenant à aucun parti , je n'eusse pas été en proie à la rage des partis. *
Pour }ag9r swi^iii^iii un boniBie poblic^ il /«odrait se dépouiller de toute. pié?enUoD , défalquer de sou histoire use portion de fait» que la.sagacHé btt^}aiue u'a pu pré- Toir ni n^ttlnaer, et sur le resti^ asseoir la sentence. C'est une tria sotte f «^âanoe que cette multitude de raisonneurs qui , citant tous, ks siècles. à leur trjib.unal , prononcent anjonrd'hni sur.çe;qu'auraient dû foire Darius avant la liataille d" Ari^)^/^u le peuple romain «tprès ^ retraite aur.lemqpatsaçfé»
Lea failp réc<^09 sont, dit<-<m, le domaine de Tadnlaiioii ou de la satire; des amis m'ont éleyd au ciel , des en* aams m'ontdéyoué à Tenfer^ et cependant je ne suis ni un saint t ni un4éiiM>|]i : j'arri?eraldu moins aju termede ma yie escorté de restûfie des bons et de la haine des méchuns. Si ma dbétive créance sur la postérité est par elle réduite à une mention honoraUe , ils n'aurpnt pi^s le même av^Mitoge, ees bommes qui, aspirant à une place très large dan9 les anpakis du monde , dont ils furent Teffroi ^ comparMtront dmgès de pnal4|dictions au tribunal de Tav^ iiir« et'fwoiit jçtés arec Içurs adulateurs dans les égouts dupasse.
L'homme proibe^, qui ne peut échapper à Thistoire» doit repousser Timposture des accusations comme celle dea élogiss^ et récbn^ la portion d'estime publique à laquelle il a droit. « Le témoignage de votre conscience
vous est fiéeéssaire, dls*tt nn aeé' piM Béaittt géftSte do cbristianistoe , et votre téptttrtioftèitàétJesMSi'e^tft»'»^ chain; il est côO)^«bfe èe èroànté ëèltri' (jdi ; Sfe rt^péâWrt sur son cœur, néglige s* réputation (1). » Tel M le m tif qui a porté tant f hoiAiïres ^tii VaMëÉtitéàÙ«dn|rtftiettx que moi , les ntts , connue saiût Gîrégftîrè^è N«tl«liCfr, * écrire Icttf vic(â); les autres, èdttdrtfKéWëf «Sè'Bléîi, i feiiré léuf hpologiè (8). AHàiri «*i ^ifeste; "j^iiéttae, Tacite , et après eux cent autres, ont AWé' â ïélirS' de" vragés le récit d*é^éàeiti«ïra^ qui VéHridUtfÉtt pëitottMsls. La fausse glôiïèétla fttiSsë lùodesfië sdliit » a» h^'ditljiflfel deSetï, les deux é»;ttëîltf4ue^n'<)Àlp**ti^ te pl«jfMft de ceux qiii ont écift lèùir propïfe ^ks: itéli excepte Gém et deThott (4]P,^e Thotl à 1« bonne faet^imils ^MMitr, de brigand {métt qtti àiit pétrir à B&«^(i<pMiikteffii^ iâdii^dtte , et qâi à rilnpbdeime d«^va«iter a»a bttffialiilél MadèiïioiMlfft de Sthal {«àefid. qtToft^tilffMp |»è#.4l soi pouf se bien jQg«^; ftinsi, Iâ6«étai', sdfàm ^itiêk car eti ptoinèMbt yo» re^dè sut de» Mto^ «oÉleril|^Ndif»i je voïis paHëMi de «soi. Si Voi» Ad»tttez VéÊàvit, 4pA
(ïîi^dUit Attgnitttt, KttaHÈk «« éf «IHi cUHtmM.
{») y«7ai à la tète des Poétita de saint fir^ira , un« l««gae pièce qui est sa biographie.
^)yi)^i Peiri ÉhntMiit eftrà, Îfc4*l. Pm$m, t««T, t>. 4fc7etsaiTaiiite8.
( ) Voyez ses Mémoires , t. I, p. 9.
SM
voiu fov€8 à me lire? mais si roQs liiez , démentez, s'ils sont controttTés , les Cnts que j'allègae.
Montaigne raeoote gratemeot à ses lecteurs qu'il préfère le poisson è la viande , qu'il aime à se gratter , qu'il a de grandes moustaches , qu'il ne peut marcher à pied sans se crotter, etc.; puisqu'on lui pardonne ces détails et d'autres plus triviaux, c'est une preuve qu'ils sont rachetés par un mérite éminent; mais l'auteur des Essais n'a légué a personne son talent d'associer des récits naîTs à des réflexions profondes.
Marmontel a rédigé, dit-^il , ses Mémoires pour l^ instruction de ses enf'ans; si tel fut son but , que penser d'un père qui les appelle & un cours de galanterie? et cependant il y a loin encore de là au cpisme corrupteur àe& Co/ifessions de J.-J. Rousseau et des Mémoires de madame Roland. Je n'entendis jamais un propos libre sortir de la bouche de cette dame : comment put-elle réserver au public des détails licencieux , dont sa conversation n'était pas souillée? heureusement je puis être vrai sans blesser la décence, car j'écris une histoire et non un roman.
J'écris sous les yeux de celui qui voit tout et dont la providence tutélaire m'a comblé de grâces. A l'adoration j'unis l'amour et la reconnaissance. Dans ce bas monde I. îi
je n'ai jamais compté qne sur Dieu. Je me confie à sa miséricorde, et j'abandonne à l'injustice ou à la justice des hommes ces Mémoires qui ne paraîtront qu'après ma mort.
CHAPITRE II
M OiN BNFATfCE , MON ADOLESCENCE , ET MES PREMIERS TRAVAUX LITTÉRAIRES.
Desessarts, dans ses Siècles littéraires de la France^ m'apprend qu'à Vého, à deux myriamètres de Lunéville , département de la Meurthe , est né, le 4 décembre 1750, Henri Grégoire , curé d'Embermesnil, paroisse voisine de celle de ma naissance, puis évèqne de Blets , menibre de l'Assemblée constituante , de la Convention nationale , du Conseil des Cinq-Cents , du Corps législatif, puis sénateur , l'un des commandans de la Légion-d'Honneur , membre de Tlnstitiit national , des sociétés d'Agriculture de Paris, d'encouragement, de philosophie chrétienne , des académies et sociétés savantes dont la liste suit : Société royale des sciences de Gœttingue , minéralogique d'Iéna , d-agriculture du duché de Mecklembourg , de Turin, Marseille, Perpignan, Besancon , Vesoul , Nancy , Strasbourg, Mayence, Anvers ,
^w — Cambrai , etc. Cette accamulation de titres ne donne pas le mérite, et même elle ne le suppose pas toujours.
La commune de Vého, Ken de b^ naissance, était de la proyincedes Trois Ei^échés, qtti,avec la Lorraine, formait une marqueterie politique. Les lieux dépendans de ces deux provinces s'entremèlaieni à tel point que plusieurs villea et villages étaient sK^indés par des juridictions différentes ; de là «ans doute la bévue, ou plutôt Tineptie , de certains géographes, chez lesquels on trouve Metz en Lorraine , comme d'autres ont dit M,onaco en Pro^ vence; autant eût valu dire Nancy dans les trois Èyêchés. Une autre erreur très répandue en Fr^ince et cent fois imprimée , c'est qqe Striisbourg é|ait rempli de juifs » et que Tusage des églises y étmît commun aux ca« tholiques et aux luthériens. Or, duos cette villo, chaque culte avait ses temples sépara comme aujourd'hui, et quoiqu'elle ait présentement sept à hui( mille joîfa , aucun n'avait droit d'y résider avant la réyolcition , ni même d'y coucher, et Ger^Berr n'y obtint domicile que par une commission spéciale de la conn Oa attribuait à Strasbourg ce qui ne convenait qu'à la province d'Alsace , où effectivement quelques églises étaient communes & plusieurs cultes , et où les juifs avaient cinquantedeux synagogues^ Est - il surprenant qu'on trouve tant
— 35IS -=d'ignorance concernant les pays étrangers chez des ^ens qui ne connaissent pas leur pays natal?
Je reviens à Àtotre Lorréfihè. les maux (ju^élIé Jhf^t soufferts sons Lènis JLÏY sont inouïs ; le» actes de férocité qu'y avaient commis les dèfféllites de ce tyrw bigOt , avaient presque échappé à Tbistoiré ; on n'osait les pu-' blier sous lé règne des Bourbons ; mais une main 6dèle lë& a recueillis ; tât où tard là vérité sort du pitits , èf Téft frémita en lisant les ibétatÂiei inédits it Jameraj Davat , que j'espère publier.
Les anciennes guerres entré M lorraine et le. paysMéë^ sin y dans lesquelles intervint jadis saint Bernard , comfnbtef médiateur, avaient fait nattre de partet d'arutre une hâiâé, qui, depuis la réunion de ce dernier pays à la Fratice, avëil acquis plus d'intensité. Mais cette ranèuMesta^ellemetit éteinte, surtout depuis l'exceRente opération de l'Assemblée eonstitoMIe , qui divisa la Franoe en départemoM; Cette hakie avait cependant survécu même à la réunion de la Lorraine ; j'ai connu des voyageurs /ranfais tpa ne Yedurent jamais accepter le dtner qu^on avait fieiît prépa*ter dans une hétéllerie à la Croix de Lorraine. Je poiirraia dter eeift autres* aneedotes aussi bizarres. Tons les ai» , lorsqu'eu automne les campagnes étaient dé^ pouillées, les jeunes gens des villages y/a^zp^/*; et lor^ rains s'envoyaient dés cartels toujours acceptés ; desyeix.
pochés et quelques bras cassés terminaient la querelle. Ces guerres absurdes de rustauds étaient cependant moins sanguinaires , moins absurdes que la presque totalité de ces massacres nommés batailles, célébrés par des historiens adulateurs, ou, sans changer de caractère , l'assassinat change de nom , et où les chefs , au lieu de descendre en champ-clos ^ comme jadis il était d'usage chez les peuples gaulois, au rapport d'Agathias, font ruisseler le s^g humain en faisant jouer par milliers les machines qui tuent et qu'on nomme soldats. Dupont (de Nemours) a très bien peint cette frénésie par son ingénieux apologue de ce^ rois des deux lies qui, ayant d'immenses manufactures de. porcelaines très belles , très riches , et très dispendieuses , s'amusent de temps en temps à les rassembler en magasin pour les briser [\).
J'étudiai chez les jésuites de Nancy, où je ne recueillis que, de bons exemples et d'utiles instructions. L'enfance est le yestibule de la vie , les souvenirs de cet &ge (mt un charme ravissant ; et combien j'eus de plaisir, lorsque , quarante ans après avoir quitté Nancy, à Oxford, le pèire Lélie, curé des catholiques de cette ville, me rappela que ses confrères m'aimaient tendrement! J'eus entre. autres pour r^ent le père Beauregard , fameux prédicateur,.
(1) Voyez les Efhémérides du citoyen T.
motrt émigré en Allemagne , qui , aa lieu de publier ses sermons, les a légués aux jésuites de Pétersbourg. Je con • serrerai jusqu'au tombeau un respectueux attachement «Q?ers mes professeurs , quoique je n'aime point Tesprit de la défunte société, dont la renaissance présagerait peut-être à l'Europe de nouveaux malheurs. Ce qu'où doit espérer ou craindre de son rétablissement, formerait un objet très piquant & mettre au concours dans une académie. M. Eiehorn , à qui j'en ai parlé , désirait que cette question fût proposée à Berlin. J'écriris en conséquence à M. Aocillon fils, et lui à M. Nicolaï, très connu comme antagoniste des jésuites ; il serait aussi fastidieux qu'inutile d'exposer les raisons qui empêchèrent d'ouvrir le concours*
Je ne citerai de mes jeunes ans que deux anecdotes : Tune est mon penchant précoce, et dont je me félicite, pour la lecture des ouvrages en faveur de la liberté ; j'aimais surtout rouvrage de Boucher : De justa Henrici tertii ahdicatione\ et les Vindicias contra tjrrannos , publiées par Hubert Languet » sous le nom de Junius Brutus* Comme mes ennemis vont profiter de cet aveu , que j'aurais pu supprimer, afin de m'imputer un caractère séditieux que je n'eus jamais ! Pour se divertir, nejette-t«on pas quelquefois à certains animaux des os à ronger?
L'autre anecdote prouve combien une legon donnée à propos peut être utile à un enfant. Or» j'étais enfant lors^
que , four la première fois , j'entrai k la t^bliolbàque pur blique de Nancy. L'abbé Marque!, alors^iu^bihliQthé-^ caîre » aatear d'un opuscule sur la gravure , oieilîl : « Que d^irei-vous? — Des livres pour nCamiiser* — Mou ami i vous vous êtes mal adressé : on n'en donne ici que fonr^^imtruire. — Je vous remepcie ; de ma vie je n'ou* bUerai la réprimadde.» Dans une lettre que m'écrivît, eu 1803, rËcole centrale de Nancy , je retrouvai la signai tfire de BI< Marquet. Par ma réponse » j'acquittai le devoir de la reconnaisaance, en rappelant cette anecdote.
Dans ma jeunesse j'ai toujours cherché (et, j'aime à le due) des amid plus âgés que moi; c'eÉt , je pense , s'as-*surer une hypothèque aiur Texpérience des autres. Cette ewsidération d'une part , et d'une autre là sympathie qui rapproche les eubAs et les vieiHards, jointes à hi conformité de gollls littéraires , m'^ivaient lié^veoranciensecré^ tiiredtt rot Stanislas , M# de Solignac, auteur d'une hîs^ teke de Pologne en cinq volumeà ( ses antres écrits méri» teut peu d'être cités)» et avec M.. Gantier, chanoine régulier,, qui a bit divett méasoîres de.géométrie appliquée, dont Utt sur Ja maDtére d'augmenter l'action du vent dans les voiles des vaisseaux , une Réfutation du Celse moderne, une autre du discours de J.*J. Rousseau sur t Utilité des sciences. Celui"**ci l'a trop maltraité dans sa réponse. Je reproche le môme tort à l'abbé Bexon, col-
(ffborateur de Baflten , qui a publié Qti premier Tolutnè d'iine histoire de la Lorraine : il loue comme mathéinei*ticien, et maltraite comme poèt^, M. Gautier, qui avait traduit en vers le quatrième livre de V Enéide: Bexon dit qu'à cette lecture on se souvient qu'il y avait déjà un f^ir^ gile trauesti. Ce jugement eêt outré. Le même écrivain a fait un poëme sur ran>efl-'ciel , oè Ton trouve, entre autres vers :
« Pour TOUB , fils d* Apollon , cVst Fécharpe d'Iris , a Pour Newton c'est un prisme au céleste lambris,
HH. Gautier et de Solignac corrigeaient mes essais poétiques ; j'ai tout brûlé : je regrette cependant un ouvrage en vers de neuf syllabes; cette mesure , admise dans la poésie italienne, est inusitée dans la nétre^ on n'en connaît que très peu d'exemples dans quelques chansons.
La Lorraine a produit de savans théolc^ens, des érudits, des mécaniciens, etc<, et d'autres hommes distingués^ dont la vie a ^té recueillie par dom Galmet, dans unin^ folio assez enflé ; mais ce pays semble avoir été frappé de stérilité poétique, quoique le peuple y soit gai, et qnOFw que la fertilité du sol, la variété des sites, Taspect riant des Vosges soient propres à enflammer l'imagination. Dck puis Blàru , l'auteur trop vanté d'abord , ensuite trop dé-^ crié, de notre poëme épique la Nancéide^ la Lorraine
ne peut gaère montrer que Saint-Lambert, François de Neufçhftteau, et. surtout Gilberl, dont je fis connaissance à Nancy. (I était alors aigri contre T Académie de cette ville qui ayait refusé de l'admettre ; il s'en vengea en poète , c'est-à-dire par des épigrammes , qu'il avait du plaisir k me communiquer. J'en citerai une qui n'est pas, je crois, dans le recueil de ses œuvres. L'Académie avait ajourné sa séance publique du 8 mars , à cause de la maladie de Louis XY; Gilbert fit courir le sixain suivant :
a Messieurs, vous êtes avertis et Que demain notre académie
H Se proposait de décerner ses prix ;
« Mais quand le deuil de la patrie
(c A loin de nous chassé les ris ,
(c Peut-on donner la comédie? »
J'entrai dans la carrière littéraire en publiant V Eloge de la Poésie y in-8o de 72 pages , couronné par TAca-démiçde Nancy. J'avais eu pour concurrent l'abbé Ferlet, déjà chargé de lauriers par cette Société , et qui , très piqué de n'avoir pas obtenu la palme , exhala son humeur dans une préface à la tète de son Mémoire qu'il fit imprimer. C'est le même qui a mis au jour, en deux volumes , un recueil d'observations sur Tacite ; l'ouvrage est savant , ipais, quand on est royaliste, ppurquoi travestir des au-
leurs républicains? C'est ce que. vient de faire ^aJlement Sabatter (de Castres), en publiant ce ({u'il appelle le Vé^ ritoè/é e^pWif de J.-J[« Rousseau. r-
En 1788 parut mon Essai sur la régénération phy^ siqUfùj morale et politique des Juifs y in-8** d'environ 300 pages , couronné par T Académie de Mçtz.
Le souffle de TËternel a dispersé les enfans d'Israël sur la terre; mais cela ne justifie pas les cruautés des nar tions envers un peuple sur le cadavre duquel elles se soQ,t acharnées, et dont l'histoire , depuis la dissolution de son coq)8 politique , n'offre guère que des scènes de douleurs, Qu'on lise les dissertations de Tévèque Newton,, les actes de barbarie exercés coptre eux par Titus , et l'on verra, si cet empereur méritait d'être appelé les délices du genre humain (1). J'examinai les causes de leur dégradation, et les moyens d'y remédier; je réclamai tous les droits politiques et civils en faveur des juifs, et je. tirai iamème oonséquence en faveur des protestans. Une correspondance sur cet objet s'était établie entre moi et le respec-*lable M alesherbes. Je me rappelle que l'ouvra^ faillti être arrêté , parce que j'y disais que les gouvernemens n'ont pas de^ morale; à la hoi^e de l'Europe, 4e divan
(1) Voir, Newton , Dissertations sur laprophéiie , dissertation
20 , partie 3% t. II, page 313.
était la seule exception , suivant Peyssotmel , que j'ai beaucoup eounu. Les g^s de lettres furent toiieliés dé Yoir un curé catholique se conètiluer le défenseur d'une nation proscrite , et Touvi^e obtini racettetl le plus flatteur, en Aiigléterre surtout, où Ton en dteàa une bonne traduction (1). ^
Basnage a fait, en quinte yoliimes, une histoire partiale et très incomplète dû peuplé juif deptiis h disper* mon : j'avais entrepris une^ histoire nott^tt^, qtfi eAt en patlie comblé les lacunes et réétiéé les erreurs de BasMi* nage; surtout j^aurais réftffé ses memongiis sut siâiit Cyrille, déjà i^eievéâ par Tabbé Ge^ujet. La lévohition vînt interrompre ce travaîK M. de Dohm^ rnivoyéde Frusse a<i eongrès deRastadt, aiçourd'kui plénipolèntiairede West-« phalie eu &xe, qUi a été en AQemagnelb défenseur des juib, mTafaît offert ses imnuserits ; à mon tous, je lui n offert les miens : il est, me éàt4l, trop 6%é pottr suivre son plan f et quant à moi, d'autres travaux eomiaencés jne laissent le regret de ne pouvoir continuer le premier; mab du moins j'ai atteint mon but. J'étai» venu à TÂs-^ semblée crastituante avec \m résolution d'y plaider la cause des juifs ; j'y dénonçai les veiations exercées contre ceux d'Alsace , dont une centaine de familles avaient été ré-
(0 Anesiayon thephysical, elc. London, t7S9,m-8».
daite» à fuir en Saisse pour échapper au massacre. Toutes les synagogues de France, dont plusieurs firent pour moi de9 prières publiques, me votèrent des remerctmens, y compris les juifa avignonnais etbordelais ; ceux-ci m'écrivis reotune longueépitre qui a fu le jour(1). Mes efibrte ont été couronnés par l'adoption politique des juifs frau««is. Ib seraient entièreaianl régénérés, s'ils avaient déployé , pour réducation de leurs Qnfi9ins\ le même zèie que ceux d'Allemagne, qui cependant, si l'on excepte la Westpbalie et quelques coins de la Bavière , ne jouissent pa9 encore dés mêmes droits. Quelques individus des nôtres sont entrés avec suce^ daps la carrière dos sciences. Au lycée de Hayence, deux m&us d'Israël , Anskei et Ferkem , professent , le premier la physique» l^e second les mathématiques transcodantes ; quelques autres ont appris à manier la charrue; mais l'habitude héfédilaire c(u brocantage, auquel les a réduit» la persècutioii , est le plua grand obstacle à ce qu'îte deviennent laboureurs, eux dont les ancêtres, eu Fatesline, toujoura vwés aux travaux champêtre», ne connurent que momeutanéoient le commerce , lorsqu'ra vit la flotte de Sal«9kea cingler d'A* ziangaber & C^hir.
J^ai eu le plaisir de voir è côté de moi, sur le siège lé*
(]] Voir un extrait de cette lettre aux ]^êces jwtifcaiiveê.
gislatif , des protestans, des nègres, des sang -mêlés, mais, à mon grand regret, pas nn jnif.
Au Sénat j'avais mis snr les rangs , pour le Corps légiflh latif» Furtado de Bordeaoi, qui depuis a présidé le congrès des juifs convoqués à Paris ; il fut écarté par des concurrens ou plus dignes ou plus connus.
Les juifs de Hollande , inquiets sur le sort qui les attendait , lors de la nouyelle organisation politique de ce pays , m'avaient invité à reprendre la plume en leur faveur. D'après une conférence avec l'ambassadeur batave, je leur fis dire d'être sans crainte , et leur espérance fot tellement justifiée , que plusieurs furent élus membres de l'Assemblée nationale de Ebllande; entre autres « d' Accosta, ^qni en fut président.
Ici s'intercale naturellement le récit de ce qui m'arriva , Jorsque entouré des juifs d'Amsterdam les plus distingués, tels qu'Acosta, Gappadoce, savant médecin, Asher, avocat , etc., j'allai , sur leur invitation , visiter les synagogues portugaises , allemandes et celle qu'on nomme Félix Lihertaie. Il a fallu, assis au milieu des Parnassim^ entendre les harangues des rabbins qui, au nom de leurs frères , m'adressaient des remerctmens et des félicitations. Le christianisme, leur répondis-je, m'apprend que tous les hommes sont mes frères; que, quelle que soit la disparité de religion , je dois les aimer, les aider ; comme
membres du corps politique, ils ont tous les mêmes droits : d'aillenrs, TEglise catholique envisage avec une tendre impatience, dans l'avenir, le moment qni doit amener sons l'étendard de la croix les restes épars d'Israël. J'entendis mon nom intercalé dans les strophes hébraïques d'un cantique d'actions de grâces. Gela prouve au moins que chez eux 'sont anéanties ces haines , si improprement nommées religieuses. Au commencement du dix-neuvième siècle , cette effusion de bienveillance de trois synagogues envers un évèque catholique , est un trait auquel applaudiront également la religion et la philosophie.
Dans un voyage postérieur en Allemagne , j'ai recueilli d'autres témoignages d'affection chez les juifs de Franc-* fort-sur-le-Mein , de Berlin et surtout de Dessau et de Seèzen ; dans ces dernières villes , sous le nom modeste d'écoles, ils ont des lycées où j'ai admiré les talens des mattres et les progrès des élèves. On a tellement à cœur que leur intelligence franchisse le cercle étroit des idées commerciales , qu'on travaille sans cesse à les en éloigner. Ceux de Seezen ont chacun un petit jardin , et Jacobson, fondateur de ce lycée , se propose d'établir une colonie de juifs agricoles dans dn vaste domaine dont il projette l'acquisition.
Pour éveiller le zèle de ceux de France , encourager ceux d'Allemagne et de Hollande en invoquant sur eux la
bienveiUaoce des gouvernement , j'ai publié , bous le tilre à' Observations noui^elhs , divers opuscules qu'on s'e3i empressé de traduire en langues hollandaise , aile** mande et italienne. Une partie de la version italienne est due au patriarche de Venise , Gamboni » avec des notes en faveur de ceux de cette contrée. La conduite louable de ce prélat forme un contraste parfait avec le régl^ment'^ ou plutôt le joug, que vient d'imposer le prince primat de Francfort. Il soumet les rabbins à Texamen du oonsis^ toire luthérien ; pour être juste « il fallait Stoumeibroçelui^ ci à Texamen des rabbins. Cet article est un des^^ plus raisonnables. Presque tous décèlent T intolérance lisHhérîenne qui a présidé k la rédaction de cette ordonnance, monument tyrannique digne de la stupidité du moyen &ge, sous un prince qui est en avant de son siècle. Cçst là le compliment textuel que j'ai fait i M, de Dalberg ; dans une lettre q^ il m'écrivait en 1806, il se féiicî^it d'avoir le premier donné aux princes allemands Texempl^s de la tolérance en supprimant le péage qui assimilait les juifs aux animaux à pied fourchu* Il n'a pas rétabli 09 péage, mais, à oela près, pouvait'^il foire plus que de pubUer un décret qui heurte toutes les notions du bon sens , de la justice et de la charité ?
J'aurai toujours une prédilection pour ce peuple , dépositaire des archives les plus antiques , des vérités les
plag snblimes, les plas consolantes ; qui, depuis dix^uit siècles , se traînant dans tous les coins de la terre pour y mendier des asiles, calomnié, chassé, persécuté partout, existe partout, dont Thistoire , écrite en caractères de sang, accuse la cruauté des nations, et qui« dans les temps déterminés par l'éternel, doit consoler TÉglise de Tapostasie de la gentilité.
Pour ne pas anticiper davantage sur les événemens , et mettre de Tordre dans ces Mémoires^ je les partage en trois sections : ecclésiasti(iue , politi(iue et littéraire ; des anecdotes piquantes feront oublier la stérilité du sujet ; sur un canevas très mesquin peut se placer une broderie qui ait quelque valeur.
<MA«W»^^ <«W«AA% V%,'*IVV%l^-V^/V%/%/W%iVV^/%.-y%tW%J%l%,'\/VV%%l%.r .■VUV%l%.'\/%,%.\^IV^'%l%.%JW\JV%/%/W\lW*h.'%/^
CHAPITRE m
MA VIB UTTÉRAIRE.
La ?ie d^on homme de lettres» qui est simultanément (Doctionnaire public, nest pas ezclnsiyement dans ses écrits : elle se compose encore des actes par lesquels il a secondé les dé? eloppemens de Tesprit hamain ^ la marche progressiye des arts et la diffnuon des lamtères , dans la sphère o& Ta piaeé la Profidence.
Lorsque la Convention lirrée 911 brigandage ne permit plus à la raison Taccès de la tribune» lorsque le blas« phème, les déclamations furibondes et les paroxismes de la frénésie y remplacèrent le langage de Thumanité et de la sagesse , le Comité d'instruction publique me parut le seul oà quelque bon sens s'était réfugié y et celui dont tes travaux étaient plus analogues à mon goût ; mais là aussi était Tombre au tableau.
J'ai entendu tels membres de ce comité nous dire crûment que rinstruction publàiue était inutile; qu'il fallait
setflemeni enseigner aux enfans à lire dans le grand livre de la nature-, et quand je les pressais de développer cette sentence et d'en donner une traduction commentée, j'étais sûr d'entendre débiter des inepties , à moins qu'ils ne se fâchassent pour se dispenser de déraisonner.
Tel antre assurait qu'il était dangereux^ à cette époque, de préconiser la yertu , parce qu'elle inclinait au modérajir tisme. Rappelez-Yous qu'alors des assassinats judiciaires traînaient journellement une foule de victimes innocentes à l'échafaud ; lorsqu' enfin on consentit à entendre parler de morale , on y joignit l'épithète républicaine , comme s'il pouvait exister une morale monarchique»
Léonard Bourdon, trop connu dans l'affaire d'Orléans, auteur d'une espèce de drame, inspiré par le blasphème et rédigé par la bêtise, Léonard Bourdon, alors en Crédit par ses liaisons avec les bourreaux politiques, avait à cœur de faire exclure les prêtres de l'enseignement, et d'affecter la pension et la maison ci^riale à un instituteur dans chaque commune^ car paroisse était devenu un terme contre-révolutionnaire.. La Convention décréta, ce projet ; en conséquence , des presbytères furent expulsés les pasteurs*, dénoncés aux Comités révolutionnaires, souvent par des maîtres d'école. On y installa, ces mçgiM^s, presque toitô ignorans et crapiileux, qui dévastaient les maisons et percevaient un traite-
ment sans fonction; car toutes les âmes honnêtes r/ipugnaient à leur envoyer des enfans. Surtout , ils avaient grand soin de ne leur parler de religion que pour la ridiculiser , de ne pas prononcer le nom de Dieu , dom^ ficher qu^ ils tC apprissent à le prier. Dans quelques écoles, on disait faire le signe de la croix au noili de Manat, Lazowski, etc.
J'ai mentionné ailleurs la création du calendrier nouveau Y inventé^ par Romme pour détruire le dimanche : c'était son but, il me Ta avoué ; le dimanche, lui disaisje, existait avant toi , il existera après toi. Quand il connut mes écrits contre la translation du dimanche au décadi , il vint me déclarer que de moi dépendait l'existence du décadi.
Mais ici s'intercale à merveille une anecdote plaisante concernant ce calendrier. Romme , d'après ses calculs et ceux des astronomes qu'il avait consultés , découvrit que dans trois mille six cents ans l'année ne devait pas être bissextile; en conséquence y il vint au Comité , dont il n'était plus membre, nous faire un rapport sur cet objet et présenter un projet de loi. « Tu veux donc, lui dit quelqu'un , nous foire décréter l'éternité? » Je demandai l'ajournement à trois mille six cents ans , et l'ajournement passa. Romme demanda qu'au moins, pour l'honneur de l'astronomie, on imprimât le rapport ; ce qui fut accordé.
Au comité , j'étais réduit sans cesse à lutter oonire des projets dictés par la haine anti-rdigiense. Empêtrer le mal, e'étail déjà faire quelque bien; ainsi, je fis mettre au néant une demande de Pontard , renvoyée par le Gomité de salut public à notre Comité , qui , i son tour, renvoya rafTaire à une commission dont je me fis nommer membre , puis rapporteur. Pontard offrait de rédiger un journal contre la confession. Je fis sentir que c'était un outrage à la iiberté des eultes , et quoiqu'alors dans tonte la Franèe on les foul&t aux pieds , mon avis fut adopté. Mats {dusieurs fois il arriva que pour s'épaigner la peine de lutter contre moi , kmque j'avais manifaslé ma résistance sur des propositions hideuses ou abs&rdes , ojn les ramenait à une discussion simulée , pour les faire admettre lorsque j'étais forcément absent par maladie, ou pour aller au Comité de sùceié générale intercéder en faveur de malheureux persécutésV la plupart, gens* de lettres et prêtre dissidens. Par ce stratagème furtif • un jour le Comité invita Ginguéné & insérer dans sa Feuill^viUa* geoise un article sur la cruauté religieuse; on y ressas-* sait l'histoire répétée cent fois, et cent fois réfutée, de tous les massacres dont ces messieurs font honneur à la religion catholique , et <{uela religion catholique abhorre. Un tirage très nombreux avait été ordrané pour inonder U France de cette stupide calomnie.
LmVmmoBy en géoéral , ne voyént que leur cité; oa ^îraii ffà'k petiije se doment^iis q«e la Fraace ait d'autres villea, midiinoiMqa'à kirs yen <e aa»! des |miits w« l^reeplibles : ils» oaè lloeptie d» prétendra » al ia gëoé-* lalilé cKsB Finsfais a riaaptifi dA croira, qu^à Paris seul mk iMvw^ de grande talenft. Um aanséquasM de ee préjugé est dy vaufeir accsspaner loua les nsoDuneus , ei coflMBa cet esprit deaune daas letf aicsdémies et comités littépeiieB de la capitale , aorapoiés de meafibrea ,. la plu* pan hakHaiiiS de Paris, dea leiatibaa babîtiiélles avec le ministère leur facililaBl lea moyeuft d'eilvaic» de tous ha dépéta qui sont en France, ea qui tenAe leur coufoitise. Jf'ayais sans relàdie conabatta i^tte manie, aussi injuste qu'impolilique, de dépouiltei loas ka département. Lea productions d» gâite et léa anyena d'instmetiiôn sont la propriété coesmune; ils doivent 6tre répartis sur la su^ bce de b France comme les réverbères dans une cité ; mais on veut tout accumuler ici. Ârras possédait une Bible des praoBièrcB. éditiaM de Mayeoeei; /avaifrempèché qu^Ama ne fÉt volé; pendant nmn absencs, lacomtté décida en feveur du voL J'avais demandé à certanaa; époque qu'on recberchftt à Meta un manuscrit inédit de Drouin^ abbé de SaintrPierremont, sur l'histoire dn Pays m dix-septième sîèek ; h rkistenl an le (bit venir pour F envoyer à TÂrsenat , ou personne ne le consulte.
jà
N'a^-oo pas. m le Gooilé de Mlal pidrfie^eqdiBdie a Ions les dépto oationaiu; d'expédier pour Ptrù tontes lears cavies géi^phiqaeB?.OB a pebe k eonoevoir un tel délire; n^ai-je pas tq de LjM envoyer è Paris des eiraiplaires de Boileau et de Buffon^ N'ai-je pas OQÎdes seniptenrs, des peiùtres, émçUreen principe qne tout ce qui est unique en son genre doit è^ à Paris? d'où il résulte qu'ici doivent s'accumuler tous les>taUeauz et toutes les statues^ à moins qu'on ne trouve le searet de les multiplier comme r» livres et d^en donner des éditions. Delà cet entassement de chefs:<d'œuvre, dont la multitude est telle qu'on leur accorde à peine un léger coup d'œil. On faisait le voyage d'Anvers pour voir les Rubens ; ici Hs sont presque oubliés dans la foule. A la tribune da Ginq-€entsjeme souviensd'âvoir mécontenté les Parisiens, en disant que s'il était en leur pouvoir , ilsleraient venir ici le Pont du Gard , la Maison carrée et les Arènes de Nîmes.
Le besoin d'instruction publique ccmamençait à se faire sentir, quand Robespierre vint emphatiquement proposer à la tribune le projet de défunt Le Pelletier « coneernaùt l'éducation communale. Par là on faisait de la France une nouvelle Sparte , et appliquant à trente millions d'hommes le régime d'une petite ville de la Grèce , tous les enfans devaient être enlevés à leurs parens ^et parqués dans
àès écoles. Le premier f attaquai ce projet , ^i^t riheptie fat également oombattae par DeCermoDt, Foifircroy, Thibandeaii , .etc.; cette levée de boacliers coirtm un homÉeie alors tout poissant n'était ps^nn moyen de sûreté pour moi.
On proposa d'onTrir nn concours pour la composition je livres éiémentaires.Chargé de c« rapport et de plusieurs autres, je profitai des occasions pour transmettre par cette voie à l'opinion publique quelques idées propres à contrebalancer les effets désastreux de tant d'autires dis* cours émanés de la même assemblée.
On se- rappelle que des furieux avaient proposé d'incendier les bibliothèques publiques. De toutes parts on faisait main basse sur les livres , les tableaux, les monuméns qui portaient l'empreinte de la religion , de la féodalité , de la royauté ; elle est incalculable la perte d'objets religieux , scientifiques et littéraires. Qaand la première fois je proposai d'arrêter ces dévastations , on me gratifia de nouveau de l'épithète de fanatique; on assura que , sous prétexte d'amour pour les arts, je voulais sauver les trophées de la superstition. Cependant tels furent les excès auxquels on se porta , qu'enfin il fut possible de faire utilement entendre ma voix, et l'on consentit au comité à ce que je présentasse à la Conven-
— 54ft — tioa un lififorl contre le vandalisme. Je^réai le mot pour luer la chose.
L'accueil qu'obliiii cette tentative m'ei^oi^ag^t 9^ et premier rapport fut suivi de plu&ieurs autres sur le n^me sujet , à la suite desquels je fis décréter des çgesurei^Tépres* sires conter lep coupables. Mais encoie fallaiHl in^M^er raiDour«pit>pre irrité dedéputésquîeux--Bièmesavaient é(^ les proyocateurs ou les exécuteurs de déTaslsiions..OD m^ rait jeté à bas de la tribune si j'awais révélé toutes leurs tprr pitudes, ou celles de leurs complioes, Knembreade diverses autorités épurées, c'est*i*dife composées, par les députés eu mission, d'bommes stupidement barbares. Eavoulei- Yous des preuves? Du seia duGomité j'expédiais journellement uAe multitude de lettres relatives aux livres et aux monuments* L'administration du district du Blanc , départemenl de l'Indre , me marquait que, pour assurer la conservation d'une bibliolbèq^ » elle avait (ait mettre les livres dans des tonneaux* Une autre adminiatration avait tout apposer le sceUé sur une serre^^chaude ,et oomme^on peut le croire les plantes avaient péii. Une autre à qui je demandais des détaila sur les monumens des arts de son arrondissement, me répwdailqu'eUe n'avait qu'une tui*
Le marteau des barbares dégradait Les superbes basi-
liqne» élevées por la religion. On sait que des statnei colossales d£S pères de FÊglise , disposées cireulairemeiil aa powbmr entérieiîr dv dénie des Invalides , âppeiaieoii de loifi reeil da veijf gésr ; qtaîiixe cent milte firàbcs avâieni dfté é^eiîaés pomr dégrader ce raontiiMBl ek id)attre eës slaliies. Je déooB(^r le fait h 4a €oDv^eo ; je me fis enjoindre l'ordre de vérite les faks afin de punir hs aà*^ 4enn de oe itaniacre monomentaire. Eh bien ! tons mes elforls ne parent arradierqu'aor arrêté d'après lequel les eoqiiÎM étaient innocens. .
Mon zèle ae taiirt beenconp ij'oiitra^ et de menace, l^étaîs nnfctnaiique aristocrate} comipieiil en don ter, pnÎ8qae«ebei( le stathon^r tes premiers ouvrages troti*- ?és snr sa table par Portiw (de l'Oise) étaient mes rapports snr lé vandalisme?
. Une chose assez plaisante, c'est que oe terme nonvean a causé en Allemagne une dispute littéraire. Meyer, de Hambourg, s^en était servi après moi dans ses curieux fragmens sur Paris ^ traduits en français par Dumou-^ rier* Des savans estimables , nés dans cette partie de TÂIlemagne , d'où sortirent jadis les Vandales, prétendirent que Tacception donnée par moi au terme ^vandalisme injuriait lc\urs ancêtres , qui étaient guerriers , mais non destructeurs. Un littérateur profond, Boettiger, intervint dans la dispute , et par an écrit sur l'état de la littérature
et des science» en France (1) , accompagna de notes érndites mes rapports sur le vandaiisme. Adhucsubjudice lis est. A mes yeax la chose n'est pas problématiqae ; d'ailleurs Teipression nouvelle créée par moi a été sur le champ natiTralisée dans toutes les langues cultivfies de 4'Europe, etfussé-je tombé dans une erreur , il ne serait plus en mon pouvoir de la rectifia.
La conservation des immenses dépôts de Kvres recueil* lis dans les communautés religieuses de Paris , avait fait créer un bureau de bibliographie; sous l'Assemblée constituante il était dirigé par Dormesson , bibliothécaire du roi , avec lequel j'étais lié ; nous avions ensemble comparé son projet d'organisation des bibliothèquea.de Paris avec celui de Mercier Saint-Léger, qui voulait en former pour chaque grande démarcation des connaissances humaines ; ainsi nous aurions une bibliothèque de beauxarts , une de jurisprudence , etc. Ce comité avait lentement continué , ou .plulèl tratné ses efforts , et , d'après le plan établi, je calculais que sa besogne pourrait se prolonger pendant quarante-cinq ans. Je proposai un plan nouveau , qui devait amener la fin du travail dans neuf mois. Ce fut l'objet d'un rapport curieux qu on
(1) Voir Neue Bibliotheh der ichmnen JVUsenehaften ^ Leipzig, 1795, p. 5 , et le Mercure aUemanààe J795.. .
a Iraduit ea anglais à Philadelphie; mais TorgaDisation du Directoire ayant placé ce comité dans lés attributions du ministère de rintérienr, on ne voulut pas même s'y mettre au fait de la besogne , qui, à la vérité» n'était pas * toujours amusante. Elle aurait été suivie avec ardeur et annoncée avec emphase , si elle avait oiïert de quoi faire briller Tamour-propre ; malheureusement, elle n'était, qu'utile, et telle est la cause qui fait échpuer tant de vues saines.
J'appliquai ensuite aux jardins botaniques de divers départemens les mêmes principes de conservation , et j'obtins des fonds pour leur entretien ; mais aucun établissement de ce genre n'inspirait un intérêt aussi vif que le muséum d'histoire naturelle de Paris. Dans un instant de démence, quelques barbares y avaient détruit le buste de Linnée, placé sous le beau cèdre du Liban , parce que de ces mots : Cardias a Linneo^ ilsavaient conclu que c'était CAar/e^ IX. Daubenton^'avait obtenu au Comité de surveillance de son arrondissement un certificat de civisme que comme auteur d'un ouvrage sur les bergers et comme étant berger lui-même ; mais en général ce muséum , par la réputation de ses célèbres professeurs , par des services multipliés , commandait le respect , et à travers les orages non seulement il fut intact , mais il obtint même par les soins du comité dévastes moyens d' agrandisse-
ment. J'aurais désiré qu'il fùl secoudé par des établissemens- auxiliaires ef qu'on lui donnât pour annexes, d'autres jardins nationaux , celui de llontplaisir à l'isle de France» ceux de Charlestown, de la Gabrielle en Guyane, du cap Français, etc«; qu'on formât un dépôt à Bordeaux, la seule des cités maritimes placée sous le 45«^« degré de latitude, h une distance égale des cliinats glacés et des climats brùlans , et qui, par le canal de Languedoc et l'Océan, pourrait recevoir toutes les productions du globe.
Jusqu'à repose de la Convention il était inouï dans les
fastes du crime le projet de détruire tous les monumens du génie* DoiiK>n être surpris , que, dans la même proscription ^ elle ait voulu comprendre les savans? Le titre à'aceuiémicien devint une injure » à tel point que ceux qui en avaient été revêtus n'osaient plus redire qa' artistes. Lagrange, Gnyton-Morveau* Borda, et ce savant Vicqd'Azir que tant de fois j'ai consolé et qui n'est mort que de la crainte d'être tratné à l'écbafaud , étaient artistes. Beaucoup de gens de lettres , pensionnaires de la cour, oaliés avec des courtisans , s'étaient montrés peu favorables à une révolution que plusieurs avaient provoquée par leurs ouvrages ; de là , une espèce d'anarchie dans les sociétés savantes. A l'Académie des inscriptions, très peu avaient suivi Bitaubé et JDupuy dans les rangs des patriotes^
Ghampfort , l'an des quarante , dans un écrit très pi^ quant , montrait au public sa compagnie comme (oujonn prête à ramper deyant la puissance , et demandait la rap^ pression des académies (1). Monge tenait le même langage : une délayeur assez générale planait sur toutes les corporations « à plus forte raison sur celles qui paraissaient rénitentes au nouvel ordre politique. Le Comité entrevit qu'an premier jour* sur la demande de quelques députés , la Convention ferait main basse indistinctement sur toutes les académies , dont les membres seraient , par lA même , désignés à la persécution.
Déjà languissaient , ou. dans les cachots , ou cachés, ou en fuite» uni). foule d'hommes distingués : Anisson, Bi-^ taubé» Broussonnet, Boncerf, Betanger^ Brunck, Bar-^ thélemy, Cassini, Champfort, Dessaui, Delandine, Fieurieu, François de Neufchàteau, Lafosse, Florian , Lefèvre-Larocbe, Girey-Dupré, Ginguéné , La Harpe , Hennd>ert , Marron , Noël , Mhrmontel , Mauduit » Nivernois , Oberlin^Palissot, Piccini, Rcederer, Robert (le peintre)» Rouget de Lille , Sicard , Sage , Sainte-Croix , Suvée, sir John Grevecœur, Secondât, Volney, miss Williams; tout ce qu'il y avait de gens sensés au Comité furent d'avis que, pour conserver les hommes et les choses , il fallait avoir
(I) Vorr soQ Mémoire sur les aeadépîies.
Taîr de céder au circonslances , et proposer lDioii8»Q|èaie$ * la sttppressioa des Académies^ en exceptant celle des Science»» celle de Chirurgie , et les Sociétés de Médecine et d'Âgricolture* (Récemment j'avais obtenu 24,000 francs pour celle-ci» ) On ordonnait aux autres de présenter des projets de réglemens plus conformes aux prinr cipes de la liberté , et qui , partant , ne fussent pas souillés des titres de protecteurs^ tandis que la loi seule doit protéger; ni des titres i^ honoraires^ car c'est Thomme et non la place qui doit figurer dans ces sociétés. Ljoiyoisiér était venu conférer avec moi sur ce plan et Tapprouvait. Malgré moi j'étais chargé du rapport ; mais la Convention , fabriquant des décrets avec autant de facilité que des assignats , ne voulut admettre aucune exception ^ et prononça la destruction de toutes les sociétés scientifique^ et littéraires.
Quelques années, après» cette suppression servit ,de texte ^ un Mémoire sur les Académies , dans lequel Tauteur calomnie le Comité d'instruction pdblique, et surtout le rapporteur. Ce qu'ail y a de plaisant, c'est qu'il accuse de vandalisme ce Comité d'où émanèrent les mesures pour réprimer le vandalisme. Autrefois il adressait à ce Comité et au rapporteur des épitres respectueuses pour les remercier de lui avoir fait accorder mille écus de gratification ^ à la vérité , on n'avait pas accédé à sa de-
-^ 353 — ^pande de prendre li^is cents eseoipiaires de son Monde l^rimitif^m les, bSiliothèques de districts.
Dans on mémoire en faveur de Dieu, qu'il appelle son respectable client , cet homme dit que la révolution française , comme les harjpies du lac Stymphale , infecta ^tout ce qu'elle put toucher, le trône et Tautel, la morale et la religion (1); et cependant il est auteur d'un ouvrage dont il aura» sans doute » autant que possible, retiré les exemplaires , et qui est intitulé i Défense de T auteur de la philosophie de la nature ( in-8<>, Paris , an n dé la république). Il ^ déclare que le code de la/ * Montagne est son Evangile , qu'il est un soldat de la Montagne , dont la Sublime doctrine lui a appris que horè de son sein pas de salut ; il est Tapôtre de la itfontagne àoni Touvrage survivra à tous les trônes, à touB les livres des hommes, etc. Le plus fougueux révolutionnaire n'écrivit jamais comme cet homme qui se croit au moinsTégàl de Newton , et qui, dans son appartement, a sur son buste ce vers :
« Dien , Phomniei la nature, il a tout explique. »
D'où il suit qu'il n y a plus de livres à faire , les siens suffisent , et Ton ne voit pas pourquoi il en fait encore ;
{\) MihMire m fwoeuf lîe 2>fe«, m-l», Paris, 1803, page st. I. 23
X» préeédemBieiit il a tout eatpliqdé. "OnlpimMt â en( qae poar ooiD|iléter le dtsiiqw il M|^îl à c^prenoief ¥en associer iesaivml: .
«Etpersonoe avant Iiho« TaTail remarqué. »
^ Après cetle di|;ression sur tf* JDelisIe de Sales ^^ rêve» nw» aax sciences et bxix sayans^
N'ayanl pu obteoir de la Gonventioa qu'elle roosenAI diverses soiciétést et surtout rAcadémie des sciences^ nous entrevîmes dans un afenir douloureux la peraàcu* tion dirigifo contre le» savans. Eh <|UQi n'avons-nous pn • lui arracher des honHues comme Bailiy^ Layoisier, etc.!
Un mojan se présenta pour contribuer k saùTer lies lettres et ceux qui les cultÎTent: ce fiit de ciéer« subor** donnément au. Comité d'instruction publique , une connmission des 9Tt» qui s'occuperait à ipsssembJer tous l^ monumens de Paris et des environs, el qui aurait des ce*^ lations actives dans les départemens ; elle se compesaii4eS! savans les plus distingués , et les services qu'elle rendit sont incalculables. Pour seconder ses opérations, nous mettions où, iaisioA9 o^efttre en réquisition, les gws de l^^tre^ cachés et endoloris dans les djvers coins de la France. J'en avais dressé des listes ; je leur faisais expédier des leUres pour les clwger de mîsstefis lîlléfuires ,
10 Haieni pourenx de^ brevets de sécurité, et qoi élpH bii98aîeDl avec le eèniité , on pluUkavec moi^ dofi^ e^^ ^ it9|ft6ndajtces ntîlet^ Je sus qii'Otiviev et Bnignièffii s'éteienk Irpurés aine prise» avee le kasoÎD dans h cours de ifw vojage eti Fene: je &r rotentir ce sCMdile k la tii«« irbmie, el le Moniteur leur apprit ea OrieÉt, ainsi qii*â Fanvei , occupé i parcourir la Grâce, qu'ils ffraiem ici ansis dans f Assemblée nationale; jeeraaolais autant q»'ii m'était possible les hommes édairés, surtout pat la perspêctiye d'un avenir moins orageui ,
Bientfti après le moment pamt opportun pour proposA 4 la CoDvenlkm d'encourager et de récompenser des hommes qui s'estimaient trop heureux d'être & Tabri M la persécuUoir: au nom du comité Représentai le raf^kHl, et d^'emUée | obtins ({ne eeut mille^ écus» affectés à iM oisjet, leur seraient distribués^ Cette répartition aumt pu être mieui faite, mais ee n'est pas ma faute. Sur ma demande intervint un autre décret qui autorisait iefr^etfi 4e lattits , savans et artistes, à cumuler des tiaftemeus^ jusqu'à la- concurrence de douae mille franed ; le vé^ nénible Pingre fut des premiers i jouir de cet acte de justice.
Insensiblement l'opinion publique « rectiûée plutôt par le malheur que par la réflexion , comme cela arrive toujours > réagissait sur la Convention , et la honte des excès
— 356 — j^ avlorisés ou*loïérës par e!lo , ouvrit TespéraDce de ^i faire admettre quelques iuslilutions relatives à rinstraelion publique ; de là des décrets en faveur des bibliothèques nationales; de là rétablissement de Tlnstilat, des écoles normales et centrales » des écoles pour les langues orien* taies, des écoles de sanlé, des mines, de l'École polytech-T nique, des écoles pour les sourds et'muetSn de celle des aveugles » du Conservatoire de musique, de celai des arts et métiers, du Bureau des longitudes , etc. Je dois dire que Fourcroy, Prieur (de la Côte -d'Or), Viitars, Mathieu, Gayton « Lakanal , Thibaudeaa , etc. , ont déployé constamment du zèle et des lumières pour ces inslita^ lions.
Un bureau des longitudes , dont rAnglelerre avaitdonné l'exemple, manquait à la France; le comité me chargea à ce sujet d'un rapport, que je soumis préalablement à Lagrange , Laplace , Delambre et Lalande , qui l'approuvèrent. Eh bien , ce dernier , dans V Histoire de t astronomie pour Van III , imprima que Lakanal avait établi le Bureau des longitudes. J'en ai ri et le nom de Lalande dispense deHieate réflexion:
Le Conservaioiredes arts et métiers a rassemblé dans un vaste et magnifique local ouvert au public, les machines et les inslrumens perfectionnés de tous les arts et métiers, avec des échantillons de produits des manufactures tant na-
r tionales aa'étrangères. Il est dirigé par cet e:i<^llent et mo-
«^este M<^rd , auquel ont été adjoints Montgolfier , Leroi et Conté. La France regrette la perte des deux derniers. Ce conservatoire est unique en Europe , et je me félicite d'aiAir lié mon nom à ces deux établissemens.
Tandis qu'en France nous travaillions à essujfer les pleurs du génie 9 à ranimer les connaissances utiles , je sentis l'importance d'établir dans les pys étrangers ,.. par fentremise desagens diplomaliqnesetcommerciaux.de la république , une correspondance littéraire qui avait un double objet : 1<^ De pomper chez les autres nations toutes les invention? utiles pour les disséminer rapidement chez neus ; 2p de faire venh* tous les bons ouvrages qui avaient paru , et dont nous étions sevrés depuis le commencementMe la guerre avec la plupart des puissances de l'EuropeiT 3<^ de détruire les impressions fâcheuses conçues ehez celles-ci^d'après les dévastations qui avaient désolé la France St dont les émigrés avaient encore exagéré le tabieau.^n conséquence je me fis autoriser par le comité à diriger ce travail avec le commissaire ou ministre des relations extérieures. Je désirais même qu'on fit entrer voir aux agens un moyen déconsidération littéraire, d'amélioration de leur sort et d'ascension aux places , dana le zèle qu'ils déploieraient à seconder nos vues. Piusieur» s'y prêtèrent avec empressement, Adel, d'Herman4>
Miot, BelievUle » maissaifloal CacattH^Rmobaidi, Noâ; Descorohës et FéKx Beanjoar, cMstti à Silomt^. "^
Lear eftlretntBe procurflif des tines » des maouscriu « des mémoires et d'autres bbjeis iméressacu sur ^hiBÎeiM branches de oonnansanees ittiles , telles ^ me liRn*^ iiière d'extrait Tbaiie des olîres, par Presla; sur J1iisloire des polypes , par Cayolidî ; sur la safosoerie , la W iMmerte , la fabrique des lamages , la manièreMe perfeo*ttonner la presse des draps , l'art défiler les soies à froiC ia préparation des fers dits rondins v Tart du terrassier;, 4a botanique t la iculture en grameu , culliYé à Signd près iPlorénce^ pour faire des ouYragea en paSle ; la filasse et k étoile de genêt, les briques Qettantés dootFabbrDui amiiTouté la eomposition , la natation < les ^undajrscho^k ^en Àngleterï^, la pépinière diplomatique de BerHh, Jes ''é^xà^ normales de Leipzig et des pays imtrisbiess^NNft^ tititUf oriental du collège Tbérésiien à Viéniie, les éftoto. y^xkf fe Drojgmanat , etc. , etc.; etc. Que de choses utifos on pourrait obtenir à peu de frais par ce genre de^comjs^ "pendante , qui , dans tout pays , devrait ^itt une fianfe -intégrante du ministère de» relations eitérieures ! i * ' Volnieiy, inenaûé de la persécution, voulut S'y sé»- «tiiàire en visitant les EtatSi<Unis 2 nouslmi en ladlltftniestle "^^g^ ; Dombey , après un séjour de dix ans an Piêioâ , to«t%li aller botàniser dann rAmériqne septetitri«|iale :
flow le eliM^oies de porter à léfféraon des étalons âw
^ iiaQyera système des fioids et mesareâ^
Uoè admtlMe it Conve^îM naiiokiale, du 1 8 vende* lafttîf 6 iiii IIl^ rédigée ^r Catfitacérès , AUjoQrd'haf ar*rhieiiaDoelier 1^ fût traduite en afâbe. J'en fis expédier des eieimflaires, ain^ qae devons les repperts iDoneernànt les lèieo^es et les arts ^ aux sôeiétés savantes et aux orienta--
^ IfMè les ptal" distingnés des di{réTent^s parties du gldie;
les Etats-Unis, fiatayîa, Cakvtta, etèM ne fnrent pas
oubliés. .
Plnsieirs objets nouvapnx avaient attiré l'attention dn
^ toaiité, ^tti itf^it chai^ de les traiter : tels 4«e les
4tt0<^|)^ions dqi mopnaws pubiks, tes dénominaticiis
topôgrapliiqnes , rétablissement de fermes «ipérimeii-
I tafts , et an onvrage sur les hrires de îa liberté oii , dans
^elquei ^^lifnsest j'ai francbi les bornes de la modération
démocratique; mais la haine de la royauté les dictait.
iia Cbétardie , en pareil cas se sei}iit justifié, en dîstat :
-«tOuslque sagesse qu'on ait ^élle ne suffit pas pour vivre
4r4ratiqttilleiBent avec des feus« »
iA plupart des grands états de TËurope, outre hu Jaiigtie nationale, ianâlière à tous les homines dont ré- Jucation a été soignée , oint, une foule de patois ou klio* 4iies loeau. L'Italie en abonde ; on en à donné, des échàn^ Ulkiis dans un volume de lûèces en vers , sur )a mort
^i 360 — d'un chat. L'Espagne a les palais de Vatei^ee ,. de.Cata-t logne, etc. Les Allemands ea oot uoe maliitiide.?.EB^ Angleterre des érodil^ ont publié des gl«lsaic^ |âx>YiQciaux ; Grosse est de ce nombre. Je dc^nte (fSeces idiomes soient aussi multipliés (}u'en France, oiï, d'après la circonscription actuelle 9 on compte plus de trente millions d'individus, dpnt six millionls à peu près padeni la langue nationale , quoiqu'un plus grapd nôtnbre la coQ|r . prenne. Ces jargons sont une barrière contre la diffiasioB des lumières; ils maintiennent chez le même peuple ties formés hétérogènes et des disparates mr lesquelles les ^ouvernemens ne doiv^^nt pas être indiférens. Je propo- ' sai à la Convention, comme mesuré politique, des moyens pour faire disparaître graduellement ces idiomes eLuniversaliserla langue française! L'ouvrage reçut un tel-tc- i cueil , qu'on en décréta Teavoi à toutes les communes de la république.
Bar les opérations qu'on vient d'indiquer se^nt établies successivement et à des époques plus ou moins dis?tantes, des relations entre^moi et des savans de diverses contrées, tels que MM. Sneedorf, Engelstorf, MuHer, Thorlacius, Bugge, Fabricius, Lehmana, Wadatcom^ Kovalz-Martyny, Dereser, Oberthur. Zirkel ,: Postel , -Eichhorn, Planck ^ Stœudiin, Heyne , Reuss, Beckmann., Martens ^ Heoke , Rehberg , Bendavid , SchlichtegrolL,
« d^Hoh , Beitech , Erhard , Campe , Josti , Hurtman , **Fried[teDder, ficbotl^aender , ^Frœnkel , Matbiae , Trallèz , Mcyer, Olivier, Usteri , Weiss , Stapfer, Ilb, Fdienberg, Fabbrooi , ..Vassali^ Buniva , Régis , Nicolaï , Onde de Forli» , Aldiiîî, Georgi , Fargeft-Davaniali , Solari, Ricci, Filipp^Re, d^Lugo Gornij^z, Cabrera, madaitie de Monlija^ madeinoiâelle d'Éon, miss Haïuiab Adams, JœlBarjow, Falton, lord LaosdowD, Marsden, Thomas Huyr, David Williams , , Gregori , HamiltoB , 'Henley, /\^gl^> etc. « elc. *
Une anecdote singulière se rattache à ce dernier nom^. Vaognan , né à la Jamaïque, membre du parlement d'An- «gl^rre et dévoué à la France, y vint dan» les temps les
' jrfus orageux de la terreur, prit les noms de Jean Murr tin , ettésidà plusieurs années à Paris , connu seulèmeul de cinq à six personnes : religion et liberté f.idh étaieni ^s objets eoQstans de s^ méditations et de ses travaux; sur lerpremier article il fit, en anglais, nn ouvrage as^s mal rendu en français , par Blaçhon , ministre protestant,^ sous ce titre : « De l'état politique et économique de ^Ja France sous la Constitution de l*an IIJ ytra^ . « difit de l'Allemand , in-12. ^ Ceci était une pure suppositiop : Vaughan avait tout à craindre pour ses biens > etsa famiile.en Angleterre, si legouveruement briiannijifne» qui.le croyait daus les Etais nlJnis, avait su qu'il ^lail
!3Q Frasee. Pow mieix déroaterlei coDJccteneSt onai|K« * MraUrgème fal empk^fé : dhis iine^64é4a fondation de |a répuUiqiie À Stfasbonr^, oufiapposa quelédloyen ^^ ^SlaU l'Oiutetar de roaTrage dont iU'(u^it, et on lui décerna desremieretitteDS, ainsi qa'il eal dit dam un almanacb du 'Bas^Rhitt. Un jour qnetqte biibiio^Bifihe qui ray«a kK li'appiaudim d'avoir décoinort le téiitable père ^i&>ïSi^i folitiqu0 et ëconamiqite « 6te« , al néaDmoin» U leMt ) dans rcfrr^ir. .
Vaughan avait composé tin livre anglais intit|||è t^^p TWJNLTB acikiFnj&Ai, PBOPHBas , etc. : c'était an comoncinjbiife sur Daniel et T Apocalypse, dont il appKqOMt las prédictkms à la révolution française , d'après ses îàt^ ^ imlestaates. Qnand l'iapression fut ternâoée, il trottirn ' i{iia Tènvrage était trop imparfait pour 6tt;e pid)lié « et fit déirutreitoute TéditiM sans se réserver mèèie^v eiein^ plaire. L^iraprimaur assure que Tunique ekîstant est tdlH ^ aqa'il «l'aviÂI donné. Vauglian est actuetlement àSenile- Mi\ étaldu Itfaine » tn Amérique.
Oaffre mes liaisons avec les savans etiésgensdielet-» isfs dé Paris/ dont la plupart sont membres de l'Institut, pendant daut ou trois ana je fus en relation habituelle amooettxdesdépartemeds: Delandilie, Liotaid, ViUars, Gomn , liérasd , Desèxe, Bernadea«i, JUtapie^^PiifttMlQ- ^^ Gas^ilioo, Picot 4e Lapeirousç^Lefrançifis, Lair»»
sant
Beaucnamps t Pergnoi , Béreoger» Chalameaa , Dvriial » Wiltemet, MarîitfidéLaooar, Bruock, Ërman, Henmi»t ObeiiiD, Pelerseo, Pfeflel , Gruswald , Achard, Roiier, j^jil^iboQdois ; 9cmcher, Gourdiot Le Grand^Laleti» Ber- Ifaoldn , Poîret , etc. ; de ià des refiseigoemetis curietts et 4e5Ei]%B[ioiresinian|iscri(a, dont le dépouillement, si f avais le loisir |^e ixi'en occnper» {bttrnirail plasiears toiotna^i de rarillés eitf|inemeiR piqy^ntes , surtout en comptil-^v également ma yasle oorrespondance avec les savans occupés de counaissanoes religieuses, tels que Soiari, Degola, Garr^a^ Paldiierit Veiiuva , Gautier, Rîeei» 7 fieyec^his,. UssAr, Guenée, Poirier, d'Allègre, Ith, Cestari, Mouton y RaUf^unter, Geregui,' Cabrera, vlessig , %Ninzotti , Be^aneini , Lugo , fiutlëi:, Berington , et àtèc ceux qui se sont occupés comme moi de Taboiitioif de fesclavage , tels q«ie Glarkson , Grandvillé-* Sharp , Wadstrom , Marsttlac , MUnér, Pemberton , les sociétés américaines, etc.
' A ^tme époque oà j'envisageais comme probable de voir (es scellés apposés sur mes papiers, je livrai au Tau une ttliAitâde de lettres politiques qui, soUs dés tyrans , po«^ ttfient t^mproneitre ceux qui les avaient écrites et avee (è^tieis l'avais été lié; les généraui GuMinés, KrM; Brubet^ Beautarnais , les miiifsl#es Lebl«n , Gki«tèfè; IU^)laBd, etc»
— 364*^ . I^Miis rorganisation de riaslitui national, iiftépendamment des écrits mentionnés précédemment , j'ai la à celte société : 1« La- Réfutation de la théorie, de Gûdwin sur la reconnaissance; dans mon voYj(gé d'Angleterre , j'ai refusé de faire visite à Tauteiar qt|i le « désirait : d'après la réputation de GdBwii^, ses é^tts^et son mariage avec la fameuse Marie Wolstonecr^t, que j'ai vue à Paris, je crus que c^tte (Rmarcbe de la p^t d'un évéque pouvait être inconvenante; 2<> un Voyage dans"^ les Vosges ; 3* àe&.Jiecherches sur la domesticité (ces ouvrages sont en portefeuille) ; V un Traité sur lesJacuUés intellectuelles et la litféralwe des »è- r^ gres^ doàt les traductions anjdaise, mr Warden» allemande, par Usteri, seront in^sammeut publiées ;%" * Y Apologie deBarthélemi de Las Casas; 6*>un^f^'moiresur Sierra-^Leone;!^ up Essai sur leprogrès des sciences politiques. Ces derniers oùyrag^ sont im- ^' primés, ainsi que mon Histoire de F agriculture en Eu-ivpe au seizième siècle. Ce travail , demandé par la société, d'agriculture pour être inséré dans l'édition oenvelle d'Olivier de Serres, a été très accueilli; mais comme Je républicanisme y est à pleines mains , oif conçoit .qu'au moment où j'écris ce n'est point un titre à la /aveur, et déjà je pourrais citer à ce suj^et des^ anecdotes bien étranges^ M. Erscb, dans sa France littèrairer^'^ir
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tribue d'autres ouvrages oui ne sont pas de moi , tnais' de M. Gregôri /l'écossais; TidentHé de nom Ta induit en erreur. Desessarts, moins inexacl, énnmère dans ses Siècles littéraires et dans le supplément , ce que j'ayais publia au moment ou il écrivait*
Je terminerai ce cfahpitreparune digression concernant les gens de lettres. Et d'abord , fixons nos idées sur l'ac^ ception de ce litre, intraduisible dans certaines langues , comme Taliemand, parce qu aucun terme ne lui correspond; serait*ce Gelehrtermann (homme savant)? Il y aurait peu de modestie à se donner soi-même ce titre. Il n'en est pas de même de celui d'hommes de lettres , dont, en France, à défaut d'autres , s'emparent une foule de gens qui, dit-on, savent lire, comme eh Angleterre on prend celui A'écuyer (squire). Il faudra donc ou livrer la qualité d'homme de lettres à l'usurpation , ou la restreindre à cepx qui ont mis le public en possession du fruit de leurs veilles et de leurs découvertes. Voué aux lettres depuis mon enfance , j'ai vécu avec i*«ux qui les cultivent, et peu d'hommes en Europe ont eu avec eux des correspondances aussi étendues que les miennes. J'ai toujours encouragé les jeunes talens. A l'instar de ce qu'a fait à Londred David Williams, et sur ses instances, je voulais, de concert avec quelques amis , établir ici une société de fonds littéraifes , qui put subvenir aux be-^
soÎDA de savwa néc^ssUeax , et affranchir leor oenaée en lebr «nvraol eeUe iadépQnd|in«e de Mwie €^ les rend odieux aux riche» et aux grands , parce qu'aiora il 7 a une chance de moins pour les 4e9ervir, C'eat là précisémeait ce qui a fait échouer notre enlroprise. En Angiflleirre. raptorité civile ne peut contrarier tes sociétés de ce genre; il n'en est pas de même en Frante » où Ton veut tout réglementer, où la malveillance qui coudoie^tous les hom^* mes de bien, comprime à son gré les élans de la vertti ef du talent, en les présentant comme contraires à Tiutérét de rétaté Tel fut en peu de mots le sort de la société nijorte-née que nous avions formée.
Dans le cours de la Convention , j'avais rendu d'écia-* tans services aux savans y dont quelques uns ne Verni pas ou))Ué. Mes eCfofts avaient arraché au tison des uo^Yeanx Omars , et nos bibliothèques et ooa monumensi. Je par^ tage cependant l'opiniou' que les beaux-^ris ont usurpé dans nos temps modernes, une constdératioB supérieure à celle que leur avsigne leur valeur réelle , et que cet ei^cès d*estime est un préjugé que Rpme a répandu sur l'Europe moderne ; ils sont eufans du luxe, et cette ignoble origine se remarque dans les mœurs souv^t dé-pravéoades artistes. Le colonel Weiss a dit très sagement : Une seule idée vraiment utile vaut mieux que des milliers d'épignimmes , de sonnets , d'ariettes , de ballets , et que
towk» ch^(M'iDBuwede% Pkidiaf et des Titieiit (i). tarmi les inientioBs Cernes , il faal compter les dédicaces, les hisloriognpbes en titre d'office, les poètes * de cour, tels que Apostob Zeoo chei l'emperenr d'Alle|fa^e; à Londres, Pratl, etc.
L'art sociat esr^tencore aa berœaa. Frappée de cett<* eoDsidératioD, l'Académie de Wilna ouvre an eonconni pour faiWB examiner les causes qui ont si Ibrt arriéré les sciente» morales et politiques. Assurément la solution est faeile; le despotisme les a mises partout sous h clef, tandis qu'on tolère tout ce qui est destructeur on corrupteur. Que Pamy, dans un poème, réunisse toutes les infamies que penrent yomir J'impiété et la lubricité , il devicBl membre de l'Inslitot ; mais qu'il dise ou publie one pbrase mal sonnante à Toreille de la police, peut-être on l'enverra loger au Temple.
La métallurgie» la chimie, h géométrie, la poésie, la peinture , la sculpture , n'ont pas de leur nature un caractère eoi-rapteur : tontes sont ou peuvent être très avantageases; mais le despotisme les encourage par des molife analogues à ses vm». La première fond des canons, la secondé bit de la poudre , la troisième dirige le tir et cal-
(1) Etsaii philosophiques, t. II, , page 235 et suivantes et p. 247. '
• _ 368. — cale la parabole que décril^ine bombe, les trot» dernières
^ s^ proslitaenl à Tadolation et al] m^songe. Il ravaiiJ)ieQ compris ce Louis XIV qui , suivant l'eSpression de La Vallée, pour échapper aux malédictions de l'Europe , cacha sa tyrannie dans la majesté des arts. Toutes les IroiH pettes de la renommée étaient a ses ordfes ; il couvrait son pay3 de gloire et de malheurs ; il envoyait des pensions à des savans étrangers et laissait languir l'agricAItnre de la France, où Ton manquait de pain et même de bras; car ses guerres avaient dévoré la population. Avec la mokié de l'argent employé à récompenser les arts du dessin , il eût donné Timpulsion la plus décidée à rindustrie et à l'agriculture. Les architectes surtout sont la classe la plus vorace, bien plus vorace que cdie des fournisseurs.
^ Que de millions dévorés récemment pdr les architectes pour construire des salles dont on admire les colonnes , mais où l'on voit peg^ où Ton respire difficilement, et où Ton n'entend qu'av^ j>eine ! car ils sont très inférieurs aux architectes ancif^ dans l'application des principes de l'acoustique , qu'ils ignorent, et qui devrait être une partie intégrante de leurs études. Certes , si la charrue Guillaume réalise les espérances qu'elle a fait com^voir, cet instrument est plus précieux que tous les chefs-d'œuvre de la galerie du Louvre. Je ne prétends pas proscrire les beaux-arts , mais les mettre à leur place.
LeMrtMtosei iès foéiM partagent h blâme qui flétrit par •la mémoire dé Louis XIV. Morellet prétend que jamais l'Académie fraofaise Ae dérogea à sa dignité. Gitera-t-il en preuve la fameuse question mise parcelle au concours : « Laquelle des vertus du roi est la plus digne d'admira-* « tien? » Gbampfort remarque à cette occasion que ce programme « fit baisser les yeux au monarque le plus « aguem à soutenir les excès de la louange; au moins « une fois il s'avoua vaincu , et ce triomphe était réservé <K à TAcadémie. x> (1)
A cette époque surtout, les poètes prodiguaient aux grands le titre de deminikux ; ceux-ci croyaient honorer les savans en conversant avec eux , et les savans avaient la sottise de partager ce'préjugé ; ils se refusaient à voir que chez ce qu'on est convenu à' ïïjffblér grands , ils ne sont guère que des meubles de décoration /de vanité, dont par là même on fait quand on veut des meubles degarde-robë
Un jour que Racine ou Boileau (je ne sais plus lequel), lisait une pièce de sa composition dans la chambré An roi, la chaleur excessive ayant incommodé le poète , Louis XIV ouvrit lui-*mème la fenêtre ; et d'imbécilles historien^ ont recueilli ce fait comme une chose importante. Boileau lui écrivit:
Grand roi, cesse de Taincre, ou je cesse dVcrire.
(1) Des Académies, par Ghampfort.
— sro —
g^îa; 4e prei^jf» (MHrce qm tê Qi0tKri|ii8;i(r9il foM lAi i«f f^irep bwiflar^ i«4«cMd> |Mii»e ^n'îi «v«H «neoùni fo ^
d)ez Iqs (geçB^ 4^ JcMred rt 4«0 rpbilfiedpfaest Asàiâirt^e VpiiliiJ. Justifier <ÂilesMdi^>da ÉimiIre^dèOitl»»; €âililu thèoes qAtU d'aoccéldkftr^ im ées «éemto , i^^ifon qu A)axjHidre^ijtfiUid« Jii^piteriynmM ttiÀl^
heureasement trop vrais , on peat ot>))06er lii>»^pëiideHiè Diogène «n 0oiiq«iéfraM < ^r^ffentoi de wwi ^êUy- et G^te Mtre M P4ii}«3^èMÀ 9ie«^B4e^l^ : Qu^&n me remme 4UJkx G^rrièm^. Baos Un» «tim^ moAétoes , jis ne ¥oisvd0-c(AnpAMrble^ oe^ r^Mses ^ «(^te 4e ^.^J. Ewsseam qaiv #ef«ai»t mie penmn ^érte ^)r le l-oS de Pmsfiiet lai éorivit : c£d taoôôrdésMfbiis Ji l«al ^è^binved « qui ,pwr ton» ^se «ofift fiiît casftér 4iifi s i^ ^i&be^'? t» Voy^ i^A$ 4<^tifi)e ÎBHïiairie d%m^fiS ^#è ^pM^t» avilis aiii; piff()a^ U JPotapaibar tet ide la î)tAfàttry.Xom^ bieB de ^f ttrei récritèl à Ja (prenlèèiie pur Sei^i^ ^ ^1^ tairel Cfriw^i'«diHiifia itot]|«ni9de<^te^^^ Ône QicÂipuI Tietfaii f«k«p^i0nter^1%ëi)^(Mp sid^ figure d'une girouette, qui est aujourd'hui remblèmeide la nation française. Un sophiste fut, dit«-(»i, pilé dans un mortier pour avoir flatté un roi de Chypre ; si Ton pi-:
lait tom les Mwans adoiafteorB» ri l'on felftH dans le imrtaertotsimiK qui o»t menti à km tmÊêd^mas , trelri la léritf et leqr mifliîan diostniîre le genre hkinani, 46 dîpciédiler iea taiens 4oii( f enj^oi n'^ |mI8 JKrfgé fen le luanheor du peitple, ée /«xpoaar à la pertéMboa fmst fllieîiidre eelnt^ nos aaaéénes seraient preft}«ieééBeflte9.
En tfédîgoant cette {philipfîfu, antfefeîs f wsae et^ €epté du blkmt Jea attana ; mais aons ma plme tceMnt le aooacMrJes iKlnlttifln Herscèel , Meis^.. , fted^, Yes^v. , Reim, Mleaa. . . , Fettet. . . , et6. , eUe. IHaoès4e9 iMS à (été de rarobttoote «. . .
Lea éomnina en général ont plw perfeeCionné le goAt qw l'inldiîgence ; pits peifeetionnë Tintêttigenee qà'ils iiV>Bt fieitt aimer la vertp. Beauoonp d'entre ffu » f» Jeteesemple, ont prouvé qm lei iHlens pevrent a'essooier àioasies YÎees.
f^i 'probité pofiliqne est 4rës rare; Il en eat 4t «léme éa laipninté littéraire. J'^îgMre'é'il est wa ^ ViiHaire ait trompé ses libraires « mais on sait qn'il *rok|ît<à;Beriilb des bongies, >Ge fait mTa été^ittestéésnmmmparTex- «etlente fffmcesae dMamère Amttie de Weimar; mais te( qqi âe volerait ni bongîes , ni aident, fera sans mnhpnle réqnivaient , on pis, en multipliant ses créanciers • en gardant des livres et des mannscrits , en s'emparant des découvertes et des idées d'autrui ; les plagiats sont-ils
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.doJDçétraageraè'bifÇOiiseîeoce? Lagnind neeèeVèànak'iioD nioderAe, «vptoiit0DiFiiincè, «si de donner presque 4Qut à resprit , rieo^ia'eiQBiiP. Dé là:]miiicoiip deilaleiâs et ifè^ peiL4e vertosi;' eteèslalisnB, 4m devraient lÉfiire que )pg^:ûi9tilim6iif( deJa vertu, derîtennent des armes contre fH^p Doi4<-op s'étODQer alors ^ptd l'on étudie plus pour briller qiie pour s'améliofer? que tnème ch^ bien des gems la science et la sagesse ne soient queTart de faire croire qu'on possèdjB Tone* et l'autre ? qu'en général nos savans soient des hommes sans moralité « sans caractère , sans dignité , changeant d'opinion et de ton , épiani roc*^ casion de se vautrer dans l'ornière de la flatterie, comme Waller^ comme Monti? car les poètes surtout ont une propension décidée à ramper ; j'en excepte Pope , Aken-side^ Churchill, et mon ami Joël Barlo^w; cites m'en d'autres. Un nommé Koecher imprima,, en .1 738, une mesquine bcochure. sur TidoIAirie littéraire (1). Un ouvrage complet, sur cettematière, serait aussi vaste que VEnfoyolof^ie.
- J'ai toujours aimé les vojagefs à réti'anger;.ce sont deS'Sqi^ces qui s'intercalent agréabtement^ns le drame de la vie ; peut-être en publiérai-je desfragmens quire-*
(i) Joan. Chris. EoBcheri^ de Idolairia Liiteraria, eic, in-«
i7J8V'flanovre.
tracent ées fait» et préseotent àeà obsenratioDi^ ooUtées par d'autres Yoyageura; je dirai ineidemment qo^'ayant ▼isité diverses contrées de l'Earope, la Saisse^K Angles» terre t la Hollande, rAllemagne « nos chants dèdtbc^té^ aetoeliesient onUîés en France, ont du moinfs istieore> quelquefois frappé mes ereilles; et, qui le croirait? c'^est à la garde montante à Berlin« et. à. Londres, au parc Saint-James I mais revenons à >moD oh}et.
Les diverses nations sont des sections de la grande limille ; c'est un faisceau dont la tige est dans la main dit créateur; ellesscatobligééssolidairenientàtoulce qui peuly en resserrant leurs liens, perfectionner la morale, rintel-*^ ligence , lesacts, prévenir oa adoucir les cahunîlés qui affligmit l'espèce humaine^ et.aecrottre.sesmoyens.éebon'-i keur. Néanmoins , peu de résultats pratiques sont : ht conséquence de cette vérké que personne ne eontesiey maîs"qu une politique atroce froisse à. chaque instant en trompant jes peuples par le prestige de la? gloire. Entpe les moyens qui peuvent conduire. à ce -butt.etquej'pî^ développés dans^mon ouvrage sur les progph de tart social , je place en première ligne les efforts concertés de tous les iiommes qui, épars sur; le globe ^ciltisseint leur raison , communiquent au public les fruits de leurs recherches; Si la république des lettres était vraiment organisée, on pourrait, suivant l'expression de Lèclerc,
{VStlMt é'ntÈêHisk^kii de Jhfusie), ddûnef i^e nw-^ tM9 éêilUm de Tesprit fcamaiii. Gsnfiédérez^ les snTan», ûbtonet d'eux des efforts umoltaBés et dirigés yen le même bat t yoqs ôtes sûr qu'ils ràtteindroiil^ Murat^nî , à»m 00 oovrsge pseiidonyiin ^ a jclé qoelfuds yms sn^ pefficiéBes sur cet objet (i) : mans il se borne an plan d'une république littéraire d'Italie; il vomnë les archontes au nombre d'vue centaîoet comme s'il appàrte*» Btit à un individu d'assigner les rsngs. La république des lettres frappe d'anatbème quiconque Towkak l'asser-*-. vk; maïs repousser te sceptre »'est pas sanctimmer l'a*narehie.
Il y a deux siècles que les savons > pottr h plupart, avnéiit entre eui une correspondance étendue et suiyie. De nos jours , cet usage n'existe |to guère que chez les çhlBHMes et les astronomes* Diflh4-dB' que la aultiplieité des journaux et la fréquence des voyages y suppléent? Ces moyens sont puissaos; par eux les nations dvilisées ont acquis un caractère plus bomogène; on est moins Italien» nmiis Français s moins Allemand ; on est plus Européen.
Malgré les titres fastueux de certains journaux , je n'en
\\) R^I^Miwni sopra il buan gu$tQ interna le ecienfi e le artii etc. , di Lamindo prilanio ( Muratori), in-l 2, Venezia , J708, cap. 10.
conaiÉi maa» qa> soit* tMimeiil emj^lopéiHqae , ancBD ^«iv même ea se bormot h une branteke des omiiai'88ft&« eai kttimiilea» emk«Me I» eep(^ eaticip ées fths et des tmeu ewtompotains } et« qm&l èm voyages, ii est beaaooQi^ de geas de lettves qui n'ont pas le gotft, U lotBÎK vlVgeol , la ooBiiaisMlioe des iafigoes 1llée^ssfliires peutf les: faire» ut^lemeiil.
i^e& Fi^atifi^îs soBi la natkm qui ealtiye le mohis fes langues } semb)ab)e& aii^ geniilheim&e qtii , à défaut de mérite , se targae de celui de ses ancêtres , il vivent sur l'antique réputation de leur littérature, et sont d'une ignorance grossière sur la littérature étrangère , quoiqu'ils se placent modestement au premier rang , tandis qu'on pourrait leur contester même le troisième.
Mes correspondances dans diverses contrées des deux mondes , mes réunions hebdomadaires de savans étrangers et nationaux , sont pour moi une source intarissable de jouissances pour l'esprit et pour le cœur. Que de se* cours littéraires on se procure par ce moyen ! combien il est puissant pour faciliter la circulation rapide des découvertes , révéler les plagiats et saisir les (brbans ! Au lieu de l'orgueil , toujours compagnon de la bassesse » que les écrivains aient le sentiment de leur dignité, que, rougissant enfin du rôle d'adulateurs , ils aient le courage de se placer en avant de leur siècle pour en fronder les abus et
^s crimes; alors ils seroat vratme&t les.préoepteiirs do genre humain. Alors, créateurs et régolateors de l'opinion, ils terront peut-être les arbitres de la destinée des peuples sentir le besoin dVsoder cette puiqpance morale à la puissance physique; soumettre Tautorité elle-même à Tempire de la raison , abjurer le métier de gladiateurs, de conquérans, pour cultiver les arts et la paix, et conduire les sociétés vers tout ce qui est grand , bon , utile, et partant capable d'assurer leur liberté , c'est-à-dire leur bonheur.
ttn>^/fn/\nn/%i%M%iv%i%iw\i\m\Jvy\.'w%i%ni\i\'v%nn/%.w^ x^/x t%*i%.\ni^i%,\i\n.'%njw%/%ni\%,%j%iy%/%nn/\iw\fw\jw^
VIE POLITIQUE
Tandis que les assemblées de la Bretagne et du Dauphiné préludaient aux États-Généraux, la Lorraine aussi s'^lectrisait: une convocation adressée aux hommes les plus notables des trots ordres, les réunit à Nancy, en jan* vier 1789, pour s'occuper d'une formation d'états-proyinciaux.
L'Assemblée étant trop nombreuse pour délibérer, elle nomma quarante-huit commissaires : j'étais du nombre , ainsi que ce brave et infortuné Custines traîné plus tard à l'échafaud; il déplut à la noblesse lorraine en lui proposant des sacrifices que le patriotisme inspirait ; mais il s'assura l'estime des hommes de bien.
Dans une circulaire imprimée , j'avais stimulé l'éner* gie des curés, écrasés par la domination épiscopalé, mais justement révérés des ordres laïcs qui , témoins ha*
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bîUielsde leurs yertQs , de leurs bienfaits , dans tous les cahiers réclamèrent en leur faveur.
Nommé aux Etals-Généraux , j'arriye à Versailles; le premier député que je rencontre est Lanjuinais ] le premier engagement que nous contractons ensemble , c'est de combattre le despotisme. Dans mon Histoire de la religion pendant le cours de la résolution, j'ai consigné les détails de ce qui eut lieu dans la salle du clergé ; c'est la dernière assemblée politique de ce corps. L& , pendant deux mois 9 s'établit une lutte entre les évèques et les curés. CeuxrUt a¥PQnt de l'astuce » ceux-^ci de la loyauté et du courage; ceux-tà oombattaut cQutre» et ceiij;-<Ku pour le vole par tète et la réunion des ordres* J'iiccété'^ rai cette réunion par une brochure de (pismute pages, sous ce^ titre ; Noi^v^lk lettre awc cur49^ , éoïite avec une sorte d'impétuosité , et dans laquelle je dévoilais sans ménagement les intrigues d\( haut clergé et^ de la f oblesse ; j'y prédis que, si le bonheur luisait sux Thoriion de la France » il sortirait du ^in des orages. Les orages ont éclaté; quand arrivera le bonheur? Cet écrit t réimprimé dans les provinces, y fut répi^du «yec^ profiisioo. Le jour qu'il parut à Versailles, il fut lu à «o^ dîner d'une quarantaine de députés du TienHËtat q^iû, 4 Vmw du repas t Ëmery à leur tète, vinrent simultanéppient féliciter l'auteur ; et , comme vi y avait beaucoup d'agitaticHi da^
les e9|urUsi, l» rae où je decnearais foV ea éœoî à Vwh peçt de cette réunîaa oambraAse doBt cm igneraii le motif*
Les curés ^ trop cooGaas, s'aperçurent ea&i qu'ils ét|dèQt joaés » et qu'il fallait abaxMlouuiier le» pi^ôlats plu*tAtque d'abandonuer la patrie.
Lorsque les trais curés de Poitou t qui étaient mes amis t se réunireut au Tiers--Éla(^ j'écrivis, à Baillj, qui en était présideut, pour lui aunoocer ma résolution à cet égard , et ce fut d'après sou avis et celui de plusieurs membres des communes^ que, même après ma réuuîou efCeetive» je retournai dans la salte du clergé, oà ils jugeaient ma présence nécessaire pour entraîner la majorité de cet ordre. Ma lettre doit être aux archives de la répu^blique ; on peut ta consulter et rapprocher les dates.
Celte conduite fait pressentir que j'étais le 20 juin à la célèbre séance du Jeu de Paume, ou se trouvaient quatre autres curés (1), et à la séance que tinrent le Tiers- Etat et 149 membres du clergé dans Tégjlise Saint- Louis , où je recueillis les témoignages les plus flat-» teurs de l'approbation publique. Mais revenons un mo^ mept au Jeu de Paume. A défaut de salle , notre projet était d'aller tenir la séance au milieu de la cour du chÀ-
0) MM. Besse, bliard , Jallet , LecesYe.
teafi, où sur-le-champ nous aurions été entourés et protégés par te peuple ; et peut être qu'avant vingt-quatre heures révolues , les boulets eussent attaqué le repaire d'e^ la cour. Il y a peu de temps que j'ai voulu la revoir cette salle du Jeu de Paume oà sont accumulés des souvenks de courage et de gloire : attendri à cet aspect, et déchiré par celui des contrastes que présentent des événemens postérieurs , j'y ai versé des larmes brûlantes et de joie et de désespoir; si jamais mon horreur du despotisme pou^ vait, je ne dis pas s'éteindre , mais s'affaiblir, pour la rallumer je tournerais mes regards vers ce coin dé terre à jamais mémorable. Il ne sera point exécuté ce tableau du Jeu de Paume , digne du pinceau de David , conception vaste dont il avait tracé l'esquisse. Pour ériger des monumens de tyrannie ou d'adulation^ l'argent ne manque jamais Jamais on n'en trouve pour ceux qui
intéressent la liberté et la gloire du peuple ; mais dans Tun et l'autre cas, c'est le peuplequi paie. Quant à David, nous ne parlons que du peintre et non de l'homme ; il doit nous en savoir gré.
Trois jours après le serment du Jeu de Paume, se tint la séance royale. La veille au soir nous étioès douze à quinze députés réunis au Club breton^ ainsi nommé parce que des Bretons en avaient été les fondateurs. Instruits de ce que méditait la cour pour le lendemain ,
-chaque artiqle fut discuté par tous , et tous opinèrent ur le parti à prendre. La première résolution fut celle de /rester dansja salle majgvé k^^euse du Foi« U fot con- *venu qaâyâbt Touyerture. de la séance nouB weuleriods dans les giMipes de^os collègues pour leur; awK^nicer Ce qui allait se passer soas leuro yeux ettce qu'Ai fallait y opposer. Mais, dit quelqu'un, le vœu de douze à quinze personnes pourra* t-il déterminer la conduite de douze ^nts députés?. •• Il lui fat répondu que la particule on a <une force magique ; nous dirons : yoili oe que doit faire la cour , et parmi les patriotes (m est convenu de telles mesures. On signifie quatre cents comme il signifie dix. L'expédient réussit. Le. roi retiré, on discuta ce qu'il -fallait faire, Sieyes dit avec son énergie laconique :./rou^ êles aujourd'hui ce que vous étiez hier; jeparlaisurla nécessité de maintenir ce qu'avait fait l'As^mblée , malgré les ordres intimés par la cour. Cet avis, développé par d'autres orateurs, devint le vœu général, et. la cour eut la honte de voir mépriser ses injonctions insolentes. La réunion des ordres étant consommée , je fus élu secrétaire à la presque unanimité^ avec Mounier » Sieyes , Lalli-ToUendal ,€Iermont-Tonnerre, Chapelier; ces deux Jerniers ont péri tragiquement, et Mounier de mort natur relie. Le respectable Pompignan , archevêque de Vienne, était président. Un jour que parlant avec ma vivacité ,na-»
— 3W — liirelle «outre les maciiiiiatîons de la cour , je propeMM d'en ftifê la reehercbe , de les déf oiler et de dénonoer \tê mkiiftlres ; fai«hev6(|a6 crat éeimt témoigner «on dtonnement de oe qftt'on ecclésiartiqtie s'éxpliqnail à cet égard «HM tant de véhétaienee. Sni^sde repoairopfae, je lui demandai la parole ponr iépli<(Qer : je le fis avec les égarasse mon cœnr m'inspirait; maïs a?ec la fSer«* meté que je derais y mettre comme homme pnUie: les apphmdîssemens de TAssemblée et des tribunes ^ pns^ iMgèrent à té point que j^en fas hamîtié potir ee digne prélat , que j'atmars et qni m'aimait.
Sons sa présidence arriva Is prise de la Bastille ^ ieçm •étemelle an despotisme qm n'en profitera pas. 6ei satdiites se pressaient aiitonr de nous à Versatiles; des bouches d^airain menaçaient de vomir sur l'Assemblée le carnage et ta mati. le dfmanehe ii juillet , précurseur de Ce siège , s'étoit annoncé par des événemens sinistres. Intërtains si les mhrùtes de nos procès-verbaux -et des lettres d'adhésions d^à arrivées ne couraient pas fe ristjtte d*étffe «enlevées de vive forée ; ne pouvant à cet égard 'prandre les otdres de l'Assemblée , puisque ce jour il 'n'y %vaYt pas de séitiee , je bonsukai les autres secrétaires; en laissa Si ma prudence le soin de soustraire tes papi^. le les ^ envelopper sous le sceau de l'Assemblée eft le mten. Madame Émery, épouse «du député de ce nom, qui
savait ftpptéeier Vimporlance de ce dëpêt, ge cWgea de le nicher, eit , pendant trois joars, fl fat à sa
l.e iki^aiè^dhr» l'â^iiîflet» les six % sept centft députés ^i n'étaient pas àtlés à Paris, se réunirent à la salle des séances. On se rappelle que précédemment c'^étaitla safle des Menus ; "c'e^t le local le mieux approprié^ la tenue iruneâSSettibl^edecegeare, quoique assurément elle n'ait pas été bAtie dans ce dessein* En Tabsence du président, on WtnVîta li occuper le fauteuil. Au coup de sonnette , chacun se met en place ; les yastes galeries étaient remplies de Spectateurs dont Tinquiétude pouvait encore s"* accroître à Taspeet des physionomies sombres des députés, lè cîiis qdMI faïlait les rassurer. Timprovisai sur les tentatives de la tyrannie» sur la ferme résolution qui nous animait tous d'eiécuter le serment prêté au Jeu de Pautii'e ; je finis par la maxime d'flotace : Si fractus iUabaîar ofbîs ^ împaviâum ferlent ruînœ (I). L'applaudissement général touvrit ce discours: il fut décidé que la séance serait permanente* C'est la première de ce geiire ; eire dura soixante^louze heures , et au mitreû deis a^it^tionà de la crainte s'^intercalaient des saillies irèB pfoîsanleâ /tt^s^pirituelles. VoiTàle IPrangais.
(0 Voir les Lettres de Mirabeau à ses commettans.
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Une scèoe plus mémorable se préparait; nous arrivftmes au 4 août. J'ignore où Dubois Grancé et d'antres ont pris que j'avais témoigné un regret sur la suppression de la dtme, qui m'ayait toujours paru un fléau; mais, comme Siçyes, comme Morell^t, j'aurais voulu que la suppression ne s'opérât qu'avec stipulation d'indemnité , dont le capital eût formé la dotation du clergé.
A cette séance fameuse , je proposai et j'obtins bîpn vite l'abrogation des annales , monument de simonie , contre lequel avait déjà statué le concile de BAIe. Un jour que je plaisantais avec le nonce Dugnani, aujourd'hui cardinal , il me dit : « Cette affaire est consommée; mais pourquoi avez-vous proposé cette suppression? — Parce que les cahiers de mon baillage m'en imposaient le devoir ; et mes cahiers contenaient cette demande , parce que je l'y avais fai^ insérer. »
Vers cette époque nous formâmes deux sociétés, qui amenèrent d'heureux résultats. L'une, où figuraient Camille Desmoulins» Brissot, Loustalot, etc., avait pour objet la liberté de la presse. J'ignore si la suite des siècles présentera en Europe le phénomène inouï d'un seul gouvernant qui ait soutenu cette liberté; mais , en dernière analyse , je la crois aussi utile pour eux que pour le peuple, puisqu'elle les avertit de l'opinion publique, la première des puissances , et celle qui à la fin renverse ou consolide
toûuii les énlTtè. On à cherGhé sans suooàs l9t limité qui séÎMire cette liberté de Tabos ; je ne tois rien de mieu que de la déclarer illimitée, sinon sor lès personnes, an moins sur les choses politiques : les inconvéniens sont abondamment compensés par les avantages. Que les goa-> Ycmans soient tonjonrs justes , vrais et bons , ils n'auront rien à redouter de la liberté de la presse.
L'autre société , composée à peu près des mèmies individus > s'occupait de Tabolition du droit d*alnesse , sur lequel LanUienas a fait un bon ouvrage ; il aurait dû s'en tenir là et briser sa plume. La iorrespondance de cette société formerait un recueil très curieux; j'ignore ce qu'elle est devenue. En 1790 , voyageant en Normandie par raison de santé , des demoiselles du Havre et de Rouen vinrent me présenter leurs doléances contre l'abus des majorats ;. je leur promis dé saisir la première occasion favorable pour seconder leur vœu : je tins parole , et à la séance du 3 novembre suivant (1) , le premier je pM^sai l'abolition de ce droit; ce qui me valut des félicitations de diverses contrées où la coutume sacrifiait aux aînés l'existence des cadets.
Lorsqu'on préparait la fête dé la fédération, jédemandai . sans succès, aux Jacobins, qui étaient alors une puissance ,
(I) Voir le Moniteur.
qa>u serfDwl'd^ féd^éa fût ajouM l^eD(^elpellt de ne j^fam $^ battre pf^ur ck(s qnar^liM (W^ticulièraft. 'Cette ^e n'.étfut: Y/?aue àl'o^Msion d'oB da^l entrei Barm^ve et Çfoalèa» lodigpédevoir cpid des hqmm^qaiae tai:giiamit d!Miie philoi0phea« m tinaaeBi paa centire luie îrMÎe» et qi^ deu^ légi^teur» ae. .tran9&>ni»asent en spadasaioa^ j'imprimai et je fiadiatriboer k L'Aasemlitée no païqplikt duos lequel je lea Gûnspwift. .
. Puisque y aï meutî^oné l^a Jai^ins, aierftlwf^^oQa bn i^taql aur ^Ite société.
' V.ËgIiae i^ via a*é^ver« au soient aiècle, «ne secte d'hécétiqitéa n(mvté»JacoiUes,qj^i p'admettaienH qu'une nature m Jéaus^GMst. L' Au^aterre a eu ses Jacobites ou partisans de iMDqAes Ih Le Portugal a eu aea Jaco^^ beos^ société secrète» confire laquelle sévit le gouvernement en 1769 (1).. l^a Franca a j9^ li^ Jacquerie eu 1398»f et^en Ii7$9, ses Jacobine ^^ ainsi nommés de leur réunion dana m vweoi habité précédemment par des religieux ddSaintt^miuiqiie* La liste de ce club était ornée de 9QIU8 reoommaudablea, qui lappelaient Tuniou dea lumières aux vertus , et ses séances étaient un çguks babitu#l de saiue politique ; sur cei article , U était en avant
(1) Voir l'ouvrage très rare et très curieux : Mémorial sohreo êeinma do iigiUismo que os êenominados Jacobeos e heatos^ levantaram nette reino de Portugal j etc.yin4oï.y LishM, 1763.
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de h oaMon ; H mdmd de la plàp^iri de» ûéphik: QntÀ^ 9ue le. 4 aoAl fi4( fait un immense abattis datasla ferèt ^eaabQi, «ne feoie d'oli^ets* appelaient eiusom dès ré*« form^Mftis^ tommt l-opiiiién^le beatùo^pde^répi^éB^ tans n'était pas toujoars ap niteân de la ndt^ , peur en accéléra la œarehev aotte tactique était simple : oh conyepait ^Xk'nn de noos saisirait Tooeasion epportane de lancer sa proposition dans une séanee de PAssemUéè na^ tiooaile ; il était sÀr d'ètire applaadl par uii très petH nom-* |[u:e, et hué par la majerilé ; n'imperte : i) deâiabdâft, et Ton AceoJ^daU l6 renvoi à un eonrité eA les opposant opéraient inbunier la question^ Les Jacobins s'en emparaient» Sur leur invitation circulaire, ou diaprés ftur joimial» elle était discutée dans quatre ou cinq cents sociétés affiliées, et trois semaines après ptèuVaient à f Assemblée nationale des adressés poirr demander ttn décret dont dHeatait d'abord rejeté le pr(^jet, et qu^elle admettait^ensnita à une gcande inajorité, parce que la dïscusaioD avait mAri ^opinion publique.
' Ia société d^ Jacobins dégénéra à tel point que quand, après un an d'absence, j'y reparus un moment, en septembre 1792, elle était méeonnafesdble ; it n'était plus permis d'y opiner autrement que la faction parisienne. Indigné. 4e ceUe oppression , je demandai dérisoîreitient que désormais fût affichée à la porte l'opinion qu'on se-
raitiMigé Savoir/ IXaprè» cette ironie, qui tn'ftttira une grande inpfffobàtton^ je rartis, et ne-reiÉ» pins les pieds dflQS une assemblée atatfefois décente et raisonnable , mais d^feme un tripot factieffi^.' fies journaux m'apprirëiat que de temps en temps j'y^itaîi^juiâé.
VoiMidano* dahs ce qu'eu notnme Société des Jaco^ biris jienx phases Inen distiacies^ bien opposées, qui D*échappent pas à Thomme impartial ; mais les nialveil^ fains^ confondant les époques, ont jugé à propos d^en-^ glober le tout dans la même proscription. Actuelleméot encore, dans plusieurs contrées voisines , Tépithète deyacobin, ou seule , ou assoèiée à celle; de Janséniste, est le poignard avec lequel on tente de juguler quiconque professe des idées libérales, ou élève des doutes sur finfaillibilité des despotes.
Un M. Mason, dans son Supplément au Dictionnaire de Jàhnson (1) , a poussé la perversité ou rineptiè au point qu'il définit ainsi un jacolbin : c'est un individu « de clique diabolique % qui établit en maxime qu'on peut égorger quiconque pense autrement que nous eu politique , et que c'est une ceuvre méritoire. »
Pendant six mois, président du comité des rapports de
{\)S%ipplment to Johnson^ê dietionary, by George Mason, iiM% Londoii, 1801
rAflsembl^ n«tiQiKi{f> « j'en partegMi les «Mnbreax tra^ yaox avec quarante membres gi^i le composaient. Eotr^ autres questions , upe fue fut dévolue , parce que persooue n'eu voulait. Il s'agiasait de faire élargir qtietq«es galei^ens de Fribourg, eu puisse, qui, en 1781 , avaient pris part à Tinsurrection du peuple ccmtre ses oiygarques. Ceux-ci , ai| mépris de leurs promesses , et avec une per*fidîe atroce, avaient fait condatnuer plusieurs de ces in--r surgés , les uns à la roue , les autres aux galènes , et, pour ce derpier article , le gouvemeinent français était l'exécu* leur de la. tyrannie fribourgeoise. Mon rapport entraîna un décret qui défendit de recevoir dans les bagnes de Frmice aucun condamné par jugement 'étranger, et qui rendit la liberté à ces malheureux: un libelle anonyme contre moi servit de consolation à leurs persécuteurs.
Des o|ijels d'un autre genre appelèrent bientAt mon aUenlion. Des planteurs de Saint-Domingue* se disant iiommés. p^ir les assemblées coloniales , demandèrent leur admission aux Etatsh-Généraux ; ce qui amenait naturel-élément la question suivante : Les nègres et mulâtres libsBS et eseimres figurent- ils dans le nornlve de Toscommeltans*? telle était la dépiavation des mœurs et rakératîoB des idées saines dans les colonies , que toutes les vertus , tous les talens réunis dans la personne d'un no/V^u d'un sang^mélé^ n'auraient pu lui obtenir dç partager les
-mi-
ftfiintag«A tfw s'arrogwil eiehisitenietil la eaftMearo-^ féfiùïïGé Dm coioB8 euanifit rougi d'a¥6ir jj^nr éfKmMsft 490 Amenés , qu'ils ne fougisflltie&t pad d^avoir poor eétrabiw. A réglée mlbieVet j«nqtt'à la table de cmhm«taion,'oà tout rappcHe t'égalUé, le UaM éftt tefoié [t vmiiiiage d'ao esclaye.
Pour régulariser la mardie de la di0èiiMi<»i, une «Mfiérende eut lieu entre Lafiyette « Mirabena , Coudoreet tA moi 4 chez le doe de La HoehefoUcftHld , qui a été égol'gé à.€ifî»)ride ta ma&îère la|il«tt barèftf«t UM étaient iMwbrea de rAssemblée nattoMli , Ctteeplé Condoriset ^i pftrtageaft nos principes, et ql», lOutl le uem de fih^warti, aiaîk publié me brocbure relative A la queMioii ^i sMi réuniisatt (1). N^iuft fifc&ies d'atîi^ UUânime que les nègres. et iea mulâtres lilms ievMeat être «sstmiMs «ubtau» pàt le» droits poliliqtteB et eifib, et que quant aux esolaYes il ne lallait pas brusquer leur émanei|MfM« mais les amener gradudlMieut Mt av&ntages de Tétat sôeial: auMi pousaient éguleaMut ftrisset^ Wedâtrotti, A^D, LAntfaenasietc.» et tonte la soeiété é^Amts des Noirs dont j'étais mendire; aiuii pensent MU. Wilbêr^ loree , Baflow , Fox , Glarksou , Tborneleu v OraudyilkH>
{i) Réflexions sur l esclavage des nègres , pat H, SchwartZr 'pasteur du saint Evangile/à Blcntie. N^etifcfaàlel , nfiB.
ISkfrp , ovéc lesquels J€»foniMri dëlliniMns; ainisi pentent lef sMîétés étiiblies dtfns les Etais-Unts pour améKorer le »>rt des nègres , «l qui m'envoyent annaetleiiieitt les procès-verbaax delear eottveiiliéwteetiKirale à Phitadelpliie. On eon^oit dès lors qM réihatfe^tièD sabke prononcée par )e décret du 16 pinrriose an II , qu'avait provoquée Levwmtir (de la ^ribe ) , tms pamt uëo mesntt désaiilreiise : elle était en poUUqiae ce qu'est en physique Un iK^lc8n<
D'après ie plan que nous avieM conçu , lions Imvaîi-^ Iftmes d'abord à édairer l'opinion ; j'ai pttUiéauéoegsive* ineni sur oatle matière ?
<r Mémmre en faveur de ffêfis de couleur et de
« Letire aux philaniropes sut les malhmrs , les drmis et tes réclamations des gens de couleur^ in-8. 1790.
i< Mémoires sur la colonie de Sîerra-Leone.
w Lettre aux citojrens de couleur et nègres libres ;
« apologie de Sarthêlemi de Las^ÛaSas^ în-4^, ddns les Mémoires dé f Institut: »
J'ai lu à cette société savante l'histoire de ce qu'on à fait dans les divers siècles et les divers pays en Taveur de ta HbeMédes ni^res*. Cet ouvrage assez volumineux verra le jour en Amérique , si la pensée est enchaînée en Europe.
Btenlât piratlrpDt « Améri^ae et ^ Allemagne les iraduclioDS allemande et anglaise de mon puTcage sur les qualités morales et intellectpelles et sur la littérature des nègres , dont TorigUial e«t inédit*
Sie;es, Tracy, Rewbell et quelques autres plaidèrent ainsi que moi la cause delà justice ; après une incroyable résistance de la part des marchands de chair humaine , nous obtînmes enfin, ou pIutAt nous arrachâmes à VJ^-semblée, les instructions du 28 mars 1790 et le décret du 15 mai, qui admettaient les nègres et les sangs-mèlés à lu jouissance des droits politiques et civils.
Une somme de deux millions et demi était prostituée annuellement en primes accordées par le gouyemement pour faire la traite, c'est-à-dire pour le commerce du crime; hvsg-temps a|Nrès, sous la Gourration, le 27 juillet 1793, j'obtins enfin la suppression de cette dépense scandaleuse.
Mais revenons è nos colons. Rien ne m'a donné une
preuve plus complète , plus douloureuse de la perversité dont est capable l'espèce humaine que leur conduite dans Cj^tte discussion ; leur rage (car il faut nommer les choses par leur nom) était en raison inverse de leurs raisons. On conçoit qu'une des premières impostures fut que nous avions reçu de l'argent des nègres ; et quoique Raymond, l'agent des hommes de couleur à Paris, ait donné le dé-
menti le plus formai , I9 caiomiiîe i|tti assure tai|ijoiirA^ dfeett mkabeaa , et qui peproate jamais «réj^éta elrépélera peat-ètre la même :as^^ipD ; témoin BertraM # Holltyille, ramen ministri» de la marine, qi^i publie ^ Londfes des rapsodies volomîi^iiaea , yantéea par 1^ émigrés et Ipes je ne sai^ par qui. A Tentendre, d^ sommes considérables avaient été réparties, entre Briasot, Çondorcet , Pétion et moi , pour slimaler notre z^een far veur des noirs et des sangs-mèlés (1) : j'ayais même, selon qnelques planteurs , touché des millions, ce qui, joint à d'autres millions de la part des juifs , devait me placer au rang des Crésus. Ces calomniateurs, sont donc bien vils , puisque, jugeant ^ns doute d'après leur coaur > ils ne croient pas à la vertu désintéressée. Tantât, disaient- ils , je défendais les Africains parce que j'avais une belle-sœur mulâtresse , quoique je n'eusse ni frère , ni sœur ; tantôt no^s étions des hommes vendus à l'Angleterre; telle est ranaly.se de einq à six cents libelles vomis contre nous. Je suis fôehé d'avoir vu dans les rangs de mes adversaires des hommes tels que Moreau-Saint-Méry, distingué d'ailleurs par ses talens, ses écrits et ses services ; Ghabanon, que je déconcertai en lui proposant de rendre compte
(1) Voir Bertrand de MoUeville^ Histoire de la Eévolutùm de France, tom; VIII, pages 378 et suivantes.
lAoi^ittftibe deBon^ytugeeôfilre moi, dansiéè jottrAbnx ,
iftti tous gnrduietit le dt«Me sur c^ pamphlM «lortHié ;
Bryftn Bdwafdft , qui BUrait dû se respecter asâei^ ponr
^né ptts ^ottiHer sed onyi^gas en ré{»éfaiit d^ft HfijM^MQra».
Un je ne mè quel PiayfMr , qui , iM% ce qû'ii afypelle
Mn^ Histoire ^ du jacobinisme (!), après avoir vomi ses
ibalédittiMs sur le etergè cohstitatiotitte) et sur Gendor-
eet, Brissot, etc., assûne que «€rrégo{re, ce eatitiibale
« philosophe, ayant appris que les nègres avaietit pris
Xi potir éiehdard an enfant empalé, et qu'ils lUassacraient
fit les MancS , s'écria que c'était le plus beau jour de sa
« tie (2). » Je maintieus qu'il est utile pour la cause des
noirs et dé Ktiamanité dé' faire connattre à quels e^oès de
démence sont arrivés nos adversaires.
Si du moins chét Inotrs les colons s'étaient bornés aux calomnies ! je leur pardonne vofontiers de m'avoir pendu en effigie au cap , à la porte dé là poste ^ àlârémie ; d'avoir ouvert, dit-on , à Nantes une souscription secrète pour me faire assassiner ; j^ai eu le bonheur de rendre service à plusieurs d* entre eux, et je désire en trouver des occasions nouteiles. Mais ce pauvre Brissot a eu pour accusateurs au tribunal révolutionnaire, detai colons , connus
(1) The history of JacoUnism , etc., par W. Playfair , in 8°. Londres, 1798, 2 vol. ,
(2) Voir tom. I , pa^c 341.
pcnir avoir prdfq^së li ihétmk^ i'-mipoiiiOMeiiièift (1 ) .^M dboft Vét, mort réoèniNiito4,;éttiîttr8l«eAOfieî(Me^ne^ j'çAJqgejtor ronmge^ on 2 !iri>U i*ffi^,)qll'ii &l^uUié«iir i'£conomie politique \dê Sutf^Domimguw^^/êÊiUÊile siGoni volotté, ît ftceod la libor(i:géiiénle pour base (2). Brimi tk été tratoé à réahèfAiid , el xiei hoivie dom je diffémÎB tafti aurlea îdées ivIigieBses^ tsa» «bol j'eiii'H. nviîa toiképoblieaniMe et la bonboime^ à hîsdé dam i'wdigMGBBa femme Bi taa enfiina^ lui qu'on aeoQiaft «ualî .d'*n>ir été gratifié de quelques mtJliona^
J'avoue que h oiauvaifid foi ^ia tyrande dis oolom lu'a éi^raéà cettô oaule , que je 9'aba^ennerai.qtt'aipet la TÎe. BaraaYe 7 A?aîi mid de la duplieilé : sur Boa de*»luande^ i)» déchira qu'il regardait le» gétn de conlew ie( Qègroftlibl*ea oaïAme cottiprn'daBB. kâ iuaIructionB du 4 arriU stir tna damoiide eacore^ il fiii fprté en pieine aa^ semblée d'en réitérer l'aren le 12 mai 1791 .
D^aà pMmMneBt les malbeucs des AntilteB ? Xkdims , (^eii Totre ouvrage « et vous ^û êtes ka tristes victimes^ Si, do eonœrl avec l'Assemblée nationale , voua eqiaièlB ooBcottm à une amélioration progressive du sort des eaofi»- V0S', la tnarohe dés évéueinaiis eèt amené saiis secékiase
(]} Voir le Rapport itÊT les colonies , par Garran Coulon. (2) Voir Traité d'économie. politique et de commerce des colonies y par Page, 10-8°. Paris, 1802, 2^ partie.
un ordre de Qlme6| plus oènforitie à la jQstiee eC à vos Mtéfèls ; nms qne firent les cotons lorsque le décret du Id mai t790 fîtt rend«? ils intriga^oi auprès du gouvememenl pour erapdeher la transmission de cette loi anx colonies-, comme si on eût pu en dérdlier la connais^ aanceaux nègres de ees contrées , dont on avait d'ailleurs électrisé les sentimens en arborant la cocarde tricolore , en répétant les clianla de la liberté qui retentissaient à learS'Oreilles^ et faisaient tressaillir leur cœur. Les col<ms obtinrent de la cour des ordres pour prohiber rembarquement de tous les nègres et sangs-mèlés qui, étant en France, voudraient repasser aux Antilles. Le conseil souverain, de la Biartinique eut Tindignité de condatiner i einq ains de galère» le malheureux Nadan, pour avoir répandudans cette tte un de mes écrit». J'ai eu le bonheur de briser fies fers^ lorsqu'au commencement de la Gon-^ vention nationale j'appris cet acte d'iniquité-
La baino de la tyrannie avait profondémentr irrité le jeune Vincent Ogé , mulâtre doué d'excellentes qualités. Cinquante libelles m'ont accusé de l'avoir fait partir. La vértléest que je le dissuadai de son projet, qu'il m'avait cimfié.; je lui avait prédit qu'il serait immolé : il l'a été; Ogé fut roué au cap ; son crime est celni de tous le» hommes amis de la liberté.
Lorsque Taffcanchissemeût général à Saint-Domingue
Digi
LoQt/erbii^ m'écniiîi^ en mé. pnÉDlide procnser à cette
e^nie tUiinAmbtesvffisinit d'eèdésif6ti«pies «>eligieax
^t réj^ublicai^ « dont le lète^et 4es;talens fMMrit secondât
ses viifi3« Cette demidiéei GoïooidaBt avec T^peqie oà hi
peiiB^tilÎQll désolait. 4^r6(' la mèrenfabrie / mea leBAa<*J
tiiresfar^ilw^teiiips itlfr^ctMwm. Il flMkufpUait d»
fiiire mçi-iB^ne i» yû jsgei pour organiser TàdaiHitsUaitioA
spirituelle de Saîiit^BooiiQgtte* Dans rimposaibililé. où
j-étaîs d'foiQéd^^ à cotteg demande, je parvins i remplir
une partie de ses vues.. M* ManTtelv sacsé. évéqtie de
SaÎBt-Oomîngae t parUt sous les aùspioes du pnemier
consul ,. avec trois estimables prêtres qui ont été victimes
de leur zèle; une prodamation de Toussaintr^Loôviirtnre
avait honorablement annoocé l'arrivée du prélaiv qu'en-»
suite il ne voulut pas recevoir » parée que ce général nègre
avait été égaré par des prêtres, réfiractairea et ambitieux^
Le gQuvçraiemant^ sa<diant qoe j'avais quelque aseendani
sur l'esprit de Toussaint > m'avait invité à lui écrire une
lettre qui|^ de nature à resserrer ses tiens avec la iné-
tropole^ Gell^ que je luiadressai ne frisait que reproduirai
sous une autre forme « les.aentimeos développés dana
tOQte ma eorr^pondanee t et manifeatésiégabment dans
les lettres qu' il m'a écrites.
Verrons-nous en6n les malheureux AiricaiAs«oustrai<s
i^laitfnmiie.dsililaDei? L'esprit des sociélé» indigmiseï en ÂsgleiBnpe pttoiAàw^rîfie » la matorilé ûm êbm\ les'ooiiDaiiaBiices qui péiiâlréiit â«M kb Aulille» ^ %i, pahmin évéomen» fators V celui [lar lequel eelarebij^, séconaftl le }eeg ée i'Safopey prendira |lart^à dé» r6t6l«« lioiiBoipâ itoireni déplaoer fe§ iv^îto oènme^ et eftanger k| faee dhi lueiièé potltî^ue '/iWÊLî présage éé$
poeaitéD 180^ dé pnyféqMr iibe oieéÉre simakanée des àékf fowemèmvin , abgbiig et fran^^tei polir àbolb b traîtp :inaiKikiDié; 4'€8t;égaJfd«»M''ftii jamairs endébfiit ; maisie'SMcèa n^lail pm^en^ntesHiàiDfr. Oq frissonne en •emppelaat que dant <^és ctepoiere tempê'on pillail, en égorj^t , on ae^ît par minime tes nèigres de Saint* Domipg«e , qui, usant de repréiaiUea, éâl répété sur les Mânes tes inmnvs' doot eeai-«i avatent donné reteûple. Espérons ^qu'enfin la' Toix de l'huaianilé ne sera^plns éfiiiifiéev«iiqu'à>parlNrd^eso6)esd0âi^ Hn^ioiir
noQveaà luim snt cos 'oonteées afriMtn^sv téSDOins des matfae&ia des indigènes ei desctisaesdérEtirdpe ; pnisqoe déjà Jet <^ts»yiits,''fAngtMerre'et le DatieâiaviA, en fmserimiitrta'^te^ ont'Madii nn-bemniage solennel an principes V et laissont éntièybir.daiM'ati vremit pM élei^ gné l'anéantissement 'définitif de resclavlsgedes nègres âaoit'foa'cainnies. « ^
4km^w^mmf^VMsA\mi^f9^f^ part • lall^ qfue iii^ snppreft* lion d6 tafgi^He * lexloj^lwBw^qt des marai»» r^holir^
Qér«l?JU4if^Up :^® )>oif»^ i:éM^tat i^éyil4tle^de la muU tipUcatMiQ.desiqw^i^aQA ^p^irieoieut de li) MeaHJi/e^ w»91i\i.^^ m^cifntm^ïimi qm imn^ik d'iieandier les. (rpi»:Q)agpiÇlpç& «alii^e^ de ceHe entrée ; persiiadj^ que leiir €oi|»9palî€fQ . ppinimt «^ ^o^cjUier avec une ^wmk de cQUibaf tiW« 4»! w difOiiaiiemîMa prU, j'^^s^ai «inn cet objet à mes^coiMÛtoy^na ^ opuscule raisou^é : h fenoe g^u^rale eq répandît quii^e mrUfe exemf^HF«$i d^^ ré^péravcftqu'^Ue'Pemeiliejrait l'avance de la;Qoitsf^var lie» de .4»8 iiAHiePH ii; '^^:
Dai^s^ je$< 4ié))a(» 9lir la Piâplpriy^^ri ^ d^rOU? ^ j'ia^Btai p(prji]u 01». y joi^U celle d^Devoirs qui leur sQpt corrélatifa^^et qu'à la t^te de l'acte coostitutioDuelfi^ placé fenom de IXieui. De b^ut(9i,^D[ies ferpe^i je coiubattb; le veto absolu, et dans une autre séance je m'opposai à la lecture d'un mémoira^envoyé par lé minislire, au nom du roi, wr^eetle question. Si le mémoire, disai^-je* doit influencer la délibération , il est dangereux ; s'il ne la dcsl pas inànen(^, if est iàutilè; etténoéiftotre ne ùà pas lu. J'attaquai de même Te décret sur le marc d*argent> qui avilissait l'homme en lui ôtant des prérogatives qu'on accor-
dàit à la riebesse. A peiné m'a-t«-ori lîafddiliié 4'ft?oir dit qu'aa dixième étage étaient souvent' rdégnées la verlt pauvre et la science « tandië qtte Tôpalence ïttiij^idé- et sit^âtént criminelle occnpàil le préftiiei*; Sfa h&ine pôiir M friponsV et sartoat pour le despostisme, sons quelque forme qu'il se manifeste , m'a Tain celle d'une (bdlede pamphlétaires, dont les plus connussent : €alonne (parce que j'aràis proposé de le poursuivre comme solidaire dans une afFairé déshonorée par des dons occultés) , Bertrand de Molletillét Cobbet, Yvernois , Mâllet du Pan (1) , Playfair , Bryan Edwards, Mathias (si celui-ci est vraiment râuteur du fameux ouvrage: i^hè Pursuits of littérature) (2) , Louis XVI lui-inéme, qui , dans ses lettres publiées |mr miss Williams, dit que je crie hautement contre la tyrannie (3) : en cela il a dit vrai; mais que de mensonges entassés dans cette correspondance I par exemple, lorsqu'il annonce comme chose sûre que je me suis trouvé à un souper politique très mys(érieux,présidéparLatouche-Trévttkf(4)
(0 E$$ai historique sur la destruction de la ligue helvëtiquet par Mallet du Pan, page 106.
(?} The Pursuits ofUtterature.LondoUy in-8«, 1797, S"" partie, page 38.
(8) Voir Correspot^dance poHUque et .eonfidmtieUe de Louis XVÏ^ publiée par Hélène-Maria Williams , 2 vol. ia-8«. Paris, 1808, lettre 40.
(4) y Wd, lettres.
oci figimieiit aussi, dît^il; Talleyrand-Périgoid , Mira^ hmOf Sieyes , Biron ^ etc. ; lorsqu'il m'accuse d'tivoir reçu de l'argent, ainsi que Sieyes , Volney , Bureau de Puzy , GtemfforI, Fauchet, etc. (1 ]; assurément il me place enbonne compagnie. Des inepties de ce genre donnent la mesure dé la crédulité ou de la bonne foi de celui qui les débite. Ht n'est pas surprenant » dit un autre écrivas- «ier , que je sois tellement imprégné du virus de la liberté , puisqu'avant la révolution je faisais desjvoya^ fréquens en Suisse , où néanmoins je n'ai voyagé qu'une fois ; j'y fis connaissance avec Lavater , Gessner , Ochs , Tdiler, Amman, etc.; mais ce que l'auteur ignore et qae je puis lui révéler» c*est qu'avant la révolution quelques hommes énergiques de l'ert de la France, indignés des turpitudes de la cour, examinaient si l'on pourrait jSfmliQfVer ces contrées et en opérer la réunion à la confé- 4ériKtion>h^lvétique, Le secret néanmoins avait transpiré: «jaruujour, chez Barentin, gardenles-sceaux, quelque iemps avant la prise de la Bastille , je fus très surpris de l'entendre racontejr , peutrètre à cause de moi , cette anecdote sur laquelle je ne crus devoir lui faire aucune dbservation.
L'idolftlrie de la royauté avait cependant encore bien
(i) Voir Correspondance politique et confidentielle de ZouwJTfY, lettre Î4.
— 4Ki — des luirtiMOS dans la ci*-devant LorraiM* Lom^'è la fé^ daetiondes cahiers du baillage de LaaéviHe , j'avais scmdé Topinion en proposanl de demandw que le roi fù4 pmh sionné^ ce moi palrut à certaines gensua demi-Masphème; etdaos T Assemblée nationalemènne, liursqu'on mitaui Voix la Jiste civile, quatre membreS' senl^DcnU dont U* Ladcelot, curé breton, et moi, «'élevèrent conte.
0«i , je déclare que je aais voaa avec la haine profea- Mettent sentie et raisonnée de la tyrannie, et le rmspmH Clément senti et raisonné poor les droîtada soui^ffaiD;
c est-à-dire do peuple.
i Dans le cours de ma présidence, tin joiur qae*je portais des décrets au roi pouren obtenir la sanction, on ne répondit qu'il étak an œnseil et qu'il était inpoasîble de le voir. Ma vivacité, et les égards que j'avais droit de réèlamer, auraient amené un éclat, si je n'avais ecaint qu'on l'imputât à knbn a¥ei>si66 ^rià i^flfiGii^. Je'infif botf^ nai à témèigner ma sui^rise de ce Ifae'IoM^oi n'étsAl paB accessible au président de l'Assemblée nationale. En soiv tant, je trouvai le duc de Liancourt^ alors graad^matlrede la garde-robe, à qui j'etprimai mon indignation; je n'étais pas encore rentré dans la salie (car il y avait séance du soir, Bmeryme remplaçant au fauteuil ), que déjà tout le monde savait ce qui venait de se passer. Je retournai chez le roi une lieure après. L'appareil des honneurs
fmè»s an présidiM de t' Aaieinbl^ luilioiMil^.^tti qvfllfue ohûse 4e plus 8oletiit0l qa à ronlîpaira» J'ev» pour avc-r caMeiir Mirabeau, ^oK ma daaiaB4a meaobwffiûoDs^J') recommandais au président d« powoir. législatif. de Qa^ paaaer laisser moquer par ta pouvoir exéqutjif; .ci'^9S( là 9fiM dMta ce qai ava.doaué lieu à une anecdote analoigne, mais conlrimvé^» qii'pnjpi attribue. . . '
0» sait qu uo roi yivant.ast toujours 1^ imUlmv^x4^* rois/f aapf toutefois. le tribunal de la postérité qui révise rj^iat(HireetjCa90e Inao des arrêts; lesa^ulateuj;»! furPA4; uopeu dé<»[>ncertés lorsque Louia XYI partit pour W^%^ reuD^ > et ooua laissa ce mf^uitesle qui a^t^sto w .perfidie. ^:iue ballade pr^vejûrles inquiétudes que ppuyaûtcajuser aatto; nomrWI^^ ep adir^s^ant à mes. dw;»cé^ains :uoi^ QÎceulajire dont j ioa^n» ici l'«^M^ suivant ; / .,.,..
« L' Aa^eqiblée'iMilj^alAM lcify9ttra;iiiébraiiia)>l<^ au 9/^^ des orages^ viant de détr4tev le» miasarea né^f^mm pw^' aM*er Ja t«uiquiUil^|^i^i»le:e4 la fe^yatit 4^ j»i>xi pror^: prtétéa elt aiui: joia. £llo arme une lorca pubtique-capAMp d'impoK^r aw mftiveUlwS'» at swfii 4oj«te; M^r KM^«té 4» i^r» qui tauldafois' s'est m^ràe si y^fib^eptantr ^ faveur de la révolution, permet cette nouvelle teopypi^ pq^r99udujre plu^ rapidement. ^|i port le^^yais^eaa^de rétftt,,.,. . ., ., . .; • , . / \ '- - r, :
• èfiflidei-voiU' donc bien de déMBpérar de la eheie puMiqae. Aux armes, eitoyens; déployez le caraetère màl^i rtftiitâde fière d'un peaple libre, el prouvte que vous Me» digue» d'être Français. '
« Vous à qui l'estime publique a eonié les foœtiona administratives , municipales et judiciaires ; vous qni^ dans la garde nationale et dans l'armée de ligne « êtes lea dépositaires de la foree.publtque confiée è votre Irniveure; vdus que le civisme a confédérés sous le nom d'Amis de* M constitution , toujours élevés à la hauteur des cirooft^ stances, par votre sagesse et votre oourfige , vous saurts planer sur les dangers qui menacent de nous assailKr.
^ Et vous , mes dignes eoopérateurs , ministres des autels , sans doute vous allez faire éclater plus que jamais votre zèle. Aux bannières de la religion , associes les diipeauxâe la patrie; qàe bOs fèmptes retentissent de vos exb<Mtations saintes et patriotiques. Comptons tonjour^ l'amour de la patrie dans le nombre des vertos doé» tiennes ; ëoiyons-en les organes, soyond-en les modèles « et après avoir prié avec ferveur sur la montagne , deseen-* dons*, s'il 4e faut, pour cembaltre avec courage dans h plaine.
«r'CifoyenSf soyez respectueusement soumis aux lois delà religion et aux décrets de l'Assemblée nationale;
^oe mn m snsfooiskt i'fi^âeivMn des làîs , lar peceei^liîon des impôts et le mouvement de la chose <. pnbMfuev Citoyens, soyez mîS:, etpar^ette tinioD, formez une dHitoe liidtssoluble; r6g»iKlez eomme ?ds enoératss eemine les ennemis de la France , cent qui tou^ draûent faire nattre parmi vous des divisions; et qne I6tttes les rivalités , tbttles les âigrenrs penonaelles' dia-r j^tfaisBent devant l-iatérèt de ia patrie. C'est snctdal'^anft les occasions périlleaMs^qn'on leconaatt les gêna de bm, efriiu-'on dénmsqne les; hypocrites, les fanx citoyens qui iiltriguent jsourdemant , et ces pervers déclarés , qi|i, sous un voile sacré» cachant leurs passions irritées , voudraieiit anserde poignards lai'el^ion de la charité. NoiV^oua par-* niella auoope violence contre e^x ; mais^ ^ par .une con^ tenaiipe intrépide t électrisez leaCsihles , fi^it^s rongix les lAahls et trembler.les <rattres. Il est des hommes à qui leur earactère sans consistance fait perdi^e tout droit à la qvaliiègiorieBse de citoyens. Dapsleamomens de crise, ce soot des êtres dangereux; et s'ils étaient ravéliis4a fonctions publiques, )e>dJMrais : Ces hommes p^uls sont des perfides t car les dang^s de la patrie leur commandent de s'élancer sur la brèche.
fc Soyons unis , calmes et fiers: nous serons inébranlables ; n'oublions pas que nous avons jpré.de vivre libres ou de mourir. PItitAt nous enterrer sous les^ débris, fu-^
fiiftiM àt la patrie, (foe ée jamais rentrer dans Pesela«* ▼age(1). *
kret Gamiia» Liancoart et Pétioii, je fus mToyé par rAsaembtée nationale ani Tuileriet ponr baraogaer hvîloa dix mille personnes qni s'y étaient réunies. Qa'im» porte » leur disaichje , la faite d'un parjure dont on peut trèa bien se passer ? souvenoE^yous de ce que vous f4tes le i4 juillet ; allet dans tes sections dite à tos iconottoyena de iestér armés ^ fiers et tranquilles.
Cooiflie Pafis était beau dans ce jour et les suivassl jamais <m n'y' vit un tel calme. Comme l'Aasemblâe était majestueuse, lorsqu'après avoir pris les mesures néces**^ saires pour que rien n'arrêtât la marche du gouverne^ ment, elle passa à V ordre du four, pour traiter paisi-^ btemait une matière étrangère è cette race royale, qui stftisiiotîte croyait avoir> laissé Paris en^ proie à la guerre civile ! Non , rien né peut peindre la joie que fit éclater ce femeux passage à V ordre dufour^Mxéemi reteniôr dans toute l'Europe. Lorsqu'on eut la simplicité de rame* ner le tratisfoge, qu'il fallait pousser hors de la frmtière« enittifertnautà janws les portés é^ la France, le peuplb
(1) Lettre de M\ Grégoire, débuté à F Assemblée nationale , évêque du département de Loit-n^Cher ; ^à ses diocésaine, imr ie défmrt du rm'. ...•.: i' •: : . i. ..
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avait encore le sentment de. sa digolté. Farteul où passait la voilure, défense était faite de se découvrir, et des se** erétaires de bureaux « accourus sans leurs chapeaux , fii-* rent obligés d'y suppléer eA nouant leurs mouchoirs eu«lour de leur tète. Je tas encore du' nombre des députés qn^envoya l'Assemblée nationale à l'arrivée du transAige. C^étaît , disatt^on , pour empêcher 4|ue le peuple ne mit en pièces les gard^-^u^orps ptaeés sur le devant de la voilure. Louis XVI nous dît qu'il avait voulu seulement aller à Montmédi. Quel qu'ail été i$on projet, l'exécution élaît une perfidie. A cet égard, (as mémoires de BouUté^ son général , et de Bertrand de Molleviile, SonministPe^ sofflrBient pour établir les preuves de la complicité du roi avec lès ennemis dé la Fratiée et dres^r T^ale d^aeeula^ tion.de la cour.
Un roi esta mon avis une superfétation potitique; la foite de Louis XVI me pai^ut l'époque offerte par ta Providence pour établir la république , et taut de gens qui l'ont ré^ pelé dèpuris me traitaient alors de visionnaire forcené. Voilà pourquoi dafis-C Assemblée j'attaquai le système dé l'inviolabilité, voulant que les droits et le bonheur du peuple fusant ^euls inviolables. En conséquence , je demandai que le roi fût mis en jugement ; mais le caractère versatile de la iiation, et surtout des Parisiens, n'offrait déjà plus le même enriiousiasme. Vinrent ensdito- les ré-
ifisears de la constitotion . qui la rendirent ua peu plus, mauvaise. Que Dieu pardonné à Tbouret, le premier eo tateut de tous les avocats, parmi lissqnels il y avait tant de. praticiens et si peu de publicistes! Tliouret, qui a été si indignement égorgé, fut rinslrom^nt des. réviseurs. Âlocs Pétian , Brissot , Noailles , et quelques autres » réunis chez Qavière, nous examînion9 ce que pouvaient lenr opposer & la tribune ceux d'entfo nous qui étaient membras de TAssemblée. Tentatives infructueuses : forts par les raisons > nous fûmes vainpus pajr le nombre. Il nous resta pour consolation (comme bien des fois depuis) de dm après Lucain :. Victrix causa diis placu^i% sedmda Catoni. Lorsqu'on décréta que le roi, en acceptant k constitution, prêterait le s«irment| je m'écriai au milieu de l'Assemblée : Quelle confiance pourront vous inspirer les sermons d'un parjure ?
Duquesnoyt dans son Ami des Patriotes ^ remarque avec un peu d'humeur que quand Louis XVI vint à l'Assemblée annoncer son acceptation , ma. physionomie contristée décelait les sentimens qui m'agitaient; et il a raison.
A la fin de l'Assemblée constituante parutmoa^é^^^^ à la seconde législature, remplie de vérités énni^i* ques , et qui, distribuée aux nouveaux représeatansi, circula ensuite dans toute la France. Arrivé à BloiSt j'appris^
bi^Dldi ies détiiH^ çlMdestinSb de ce que faisait ta cdur poar fjrandbir les borne» imposéea au pouvoir exécutif. LeCoQSçil général du département» dont j'étais président, adressa, sur dm demandera TA^eiublée nationale, une récbmatio^ vigoureuse contre ees eidopiéte^ens; la lecture de celle pièce «ausa , dans l'As^mblée , on tapage épouvamiable, p^irce qu^J^s uns f(it' voulai^4 riBser(îo0 au: piPoeès->verbal ^ les aotret^y^opposaient. La cour, sachaol que j'en avais été le provocateur et le rédactrar, vomissait stir mot soa venin dans les Journaux qu'elle soudoyait et qu'elle envoyait gratuitement aux; administrations.
Mais enfin arriva le 10 ao^t ; J^xempie ai^ peuple^ dit la légende de la médaille frappée en mémoire de cet évé* nement. Au reçu du paquet que m'apporta le courrier, je convoquai sur-le-champ les trois administrations du départemeot, du district et municipale. Dans l'intervalle de leur réanion , je rédigeai une réponse au président de l'Assemblée nationale, et une proclamalion aux administrés, pour annoncer la suspension des fonctions royales. Je passai la nuit à faire composer et à corriger les éprecives ; Je lendemain, j'en fis inonder le département; et quoique le Blaisoia sjoit peut-è^e la conlrée de la France oA l'on trouve le moins de caractère, tout fut électrisé, et la ré*j publique, établie par le fait, y fut proclamée par aotiei-» pation. . .
Les éieclions orrivent ; le vtBU «nanime en corps électoral que je préndais à Vendôme m'envoie à ki Conven- Uon nationale. Sieyes, qai s'y rendait, me joint* à la poste d'Etampes , et me témoigne qu'il fondé pen d'espérance sur l'Assemblée dont nous sommes élus membres; la suite a prouvé qu'il avait raison. Après la vérification des pouvoirs , on envoya à- TAssemUée législative , présidée par François de Neli(bhftte|i|i , une dépuiartiondontj'étais l'orateur , pour annoncer que la Con^erUion nationale s'était oooslituée. Dès la première séance , je déclare à divers membres que je vais demander l'abolition de \^ royauté et la création de la république; ils pensent que le moment est inopportun et m'engagent à suspendre : Collot d'Herbois me prévient et se borne à énoncer cette proposition; je m'empresse d'en développer les motifs. On recùêtiHt surtout de mon discours ces paroles : l'Histoire des rois est le martyrologe dés nations. Sur ma rédaction , la royauté fut abolie le 21 septembre 1^92, et j'avoue que pendant plusieurs jours l'excès de la joie m'ôta k'appétit et le sommeil.
Devem< membre du comité diplomatique , je formai des liaisons avec tienèt , connu par ses lalens diplomatiques e( littéraires, aujourd'hui marié dans les États- Unis ^ où il a épousé la fille du général dlinton ; et avec Lebrun , ministre des affaires étrangères , assassiné judi-
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ciairement. Villetle , membre de ce comité , est mort de maladie. Ontre Genél , Rewbell et moi sommes les seuls eiistans. Tons les autres ont été traînés à l'échafaud-, Guadet, Kersaint, Brissot, etc., etc., et jusqu'à ce fbu d'Anacharsis Glôotx , si connu par ses impiétés et ses rêveries. *
Bientôt s^ouvre le discussion sur fe (irocès du roi ; moii discours imprimé' est àri iabléafuéf>ou^nt8ble des maux causés par le despotisme et delà mauvaise foi du ci-dévafit roi ; j^'y conclus en demandant qu'on supprime la peine de mbrt , et qtté Louis XVI , profitant le premier de cette loi , dOft condamné ft vivre pour être livré à ses remords , si les rois peuvMt en avoir. Cent fois où a débité que malgré mon Abê^ence tors du jtigethent , de Ghambéry, où J'étais en mission , j'avais , aveic mes collègues , écrit' pour demirâder que Louis XVI fût condamné ft mort ; notez qu'en affirmant le contraire'; je ne prétends pas émettre une opinioA sur ceux qui ont voté de cette manière ; ils remplissaient la pénible fonction de jurés de jugement , et je dois croire qu'ils ont suivi la voix de leur conscience. J'ai dédaigné de répondre. Le vénérable et savant Moïse, ancien évèque de Saiut^Glaude; connu par ses ouvragés sur les langues orientales , et surtout par sa continuation de l'ouvrage deBullet , en réponse aux incrédules, recueillit les preuves du contraire, et ses observations irréfrsir-
gables sur cet objet , furent, insérées dans les- J finales de la religion (1). Après avoir cité et le Moniteur^ et le liulleiin^ et le journal de Fauchet (2), qui, comnie'inoi membre de la Convention « me compte dans rénumération des évèques qui n'ont pas voté la mort, parce qu'il savait la vérité , il insère la lettre elle-même qui est la pièce pro» banle. Lorsque la première rédaction de cette lettre parmes collègues fut présentée à ma signature, je refusai d'y sou»*crire, attendu qu'elle demandait que Louis fût condamné à mort. Alors on en substitua une autre dans laquelle eC- Cectivement les mots à mort ne se trouvent pas. On peut , la voir aux archives d'où M. Moïse en a tiré une^pie certifiée par Camus. Mais , ce qui est remarquable , c'est que pour avoir supprimé ces mots, les commissaires furent dénoncés aux Jacobins, dont la tribune était alors vouée k l'exagération la plus outrée, et Jean-Bon*Saint-André jugea à propos de prendre not/re défense.
Cette digression m'a fait anticiper sur d'autres évéoemens^
Les sociétés constitutionnelles de Londres, Sheffield, Belfiist , etc., avaient écrit à la Cmvention nationale pour la féliciter. Des députationg d'Anglais, d'Irlandais, étaient
(0 Tome XIV, page 26 et suivantes.
(?) Journal des deux amis , n« 4, du samedi 2 février 1793 , page 197.
— M^ — teniteft à sa bftrro lui préseDler les marnes ffiKdtfttiôDs. La plus remarquable fut celle de Frosi et de Barlow, l'un déspfenriers'éeriyams de rAihérique, auteur de divers onrrages; et surtout dte l'excellent poëme' épique ië Colombïis, dont il a publié une édition noutelle par^ delà les mers » ou mon amitié Ta sutri. Ils venaient offrir six mille paires de souliers pour les défenseurs de la pa-^ trie ; j'étais alors président ; on me permettra dinsérer ici une de leurs adresses et ma réponse :
•La Société constitutionnelle de Londres à la Con^ vention nationale de France.
«r Mandataires d'un peuple souverain et bienfaiteurs <le l'espèce humaine ;
ir Nous nous trouvons heureux que la révolution française ait acquis uû degré de perfectioh qui nous permette de vous donner ces titres , les seuls qui conviennent à dé véritables législateurs. Les époques successives de votre régénération politique ont toutes ajouté quelque chose aux triomphes de la liberté; et la glorieuse victoire du tÔ août a enfin préparé les voies à une constitution qui , nous Tespérons dé vos lumières , sera fondée sur les basés de la nature et de la raison.
- MA - « £o cpwd^^L par quel 8ini|9 d|iii)foifiu^.pa. <eat efforcé d-obscnccûr l'esprit humain ^ voiis.He poi^ifas être i^irp^i^ 49 Kopposititi^ q4e.y9nf arei ; évfpfif^ àfii l%ip?rt àp tyrai^jet d^ «solavesu Cqs 49ui; c)9§$je&. d'i^diyiilaii Qoi eoiplçjié^ntre vpii^^sii^f^es^inojep^. Hélas! dans la combinaison des mji^ères hmnaiae^^ rignoraoce.est en m^mei tesQps 1« ^ause et YeOéi da Tofifpn^ssion et de Ta-^
a Ce qai se passe jo^rA4l^i¥f^nJ.,p]CQn;^^:)gae yo^ avez conquis Topinion de tous les peuples placés près de tous sur le continent « que vous avez réellement pour amie la majorité de ces nations, que leur apparente inimitié n'est qu'une suite passagère de la violence exercée sur elles par leurs go.uvernemens , et qu'elles n'attendent que le moment où vos armes les auront affranchies de la nécessité de vous combattre.
de Jl'c^pçesiçiop Q'p p?f e^qre fisé. leur x?i,vir entîèifeinçwt. la liberté d' écrira., nj vous attaquer ouvertemehl. Toi^t de (^fouiçl^a^f^u3e. que voi^ soutenez > nous vous l^sojas p^?3er nos vxBux les. plus arde^s^ pour ^n'il n&j]i;wçmne 1^^^^ vos |irpçrè? ^^.XPtçJÇ r^us9J|te. .; . ,. aj,,<^C'est jçn effet unf çausjB wprée ; cous la suiyonp. airec W^îtî^hfPfflPÇjefS^^jl^Vibon^ija* d'un p^in^le,4ont {a. nature a voulu faire notre ami , pui^^qu elle en a fait notre
)riiit prodie YOtsio. Noii« confiwee %'j altoéhettboiaie Kii lien .d'âne: unkoi frutomeUe entre lotot^É^ les bnraohès de la famille' tam^biiiev unioa à laquelle r<« itos espénincea ne.30D( pa& Y^nes» no» eompAtriotea MroDt ésb l^reoiiers à tonotHurir. Nolne geaurernexoent a eeeorie le pQttfojret peut-être M voleeté de alipepNlier; des^plfiiBài rénales ippur nous contredire MOais nous çiioyoDSf dans la ^càrité de nos ccBura, exprimer les sentimens de< la majorité de la naiioà anglaise: Un long système d^impoêr tare a biig«é cette nation, et de folles guerres Tont épuisée. Elle a appris, à réfléchir ^ae ces teaus id^iveiipt Tètie A des combinaisons que la nalureréprouTevqui modifient ia société d'après ses lelatims iKticés avèa te gpttv.erJBieaient, et qu'ils ne sont point.le résinitàtt de là déposition naturelle dj^s peuples , $ous le rajipQrltdieleur situation respective. . . ..... ..
a Continuez ^ législateurs , de travailler au bonheur des hommes. Nous participerons à vos bienfaits ; mais la gloire vous en appartiendra tout entière. C'est le prix de.Yotre' pinBéviérancè;|cest 'la niooitapeasede to irertu. lies étincelles de libei^té qui sTétaîent coMervééa eft^An*gieterre pendant pli]Q»ienrs siècles, pareiiJéd îiibl: lueurs -dei 1 aurore bevéale , M'aetrirent •qii'è i^tidre visi^- Ue an veste d^ KEàroj^ rob^enrité qui le couyMtv Une iQDiîàre plus vif e , imagede ia "véritable aotore^ jaiHfi du
— 4^6 ~ wto des républiques affiièrieaines ; mais son ékfignenieflt l'empêchait' d'ëdairer notre bémisphère; Il'ftilail, «i la sagesse de votre langue noud permeft^d-adierer ce paraU 4èie; il fallait, disons-nous, que' ta^yonbante de t(ms les fbux du soleil au milieu dé son cours, la ré?olntidt ^Dfaise déployât soudain , au centre dé TEùrope , te résultat pratique des principes que la pbilôsoplii)^ afàit semés dans Tombré de la spéculation , et que èonirme partout rexpérience. Partout son infltaencè dissipe les nuages des préjugés , révèle les secrets du despotisme de totti^nre , et crée à Tbômme un nouveau caractère. - « D'autres marcheront bientôt sur v(» ^traces dans cette carrière d'tttilàs cbangëmens; et les natiom , sortant de ieur léthargie , ^'armeront , pour revendiquer les droits de l'homme, de cette voix toute puissante à laquelle des hommes ne sauraient résister. »
Réponse du président de la Convention. '
• , « Fiers enfaas d'uiie nation qui a illustré tes deux
mondies et donué de giraii& exemples à l'univers; voua
BOUS apportez plus que des vœux,' pùisque^le sort de nos
guerriers a mérité votre sollicitude ; les défenseurs de no^
(r^ lijmrté le seront un jour de la vôtre. Vous aviez des
dn^la à noire estime , vous en avez à notre reconnais»
sance « et d'ailleurs leshoinmes libres n'oablieront jamais ce qu'ils doivent à la natioo anglaise.
tf Les ombres de Pym, de Hampden* de Sidney, planent sur vos tètes ; et sans doute il approche ie moment où des Français iront iélîciter la Conveirtion nationale de la Grande-Bretagne.
a Long-temps la discorde agita «es flambeaux entre TAnglelerre et la France; Fambitiqu des rois , fomentant des haines nationales, voulait faire oublier que TEternel n'a créé que des frères.
« Vos tles furent autrefois , dit-on , arrachées au continent par un mouvement convulsif du globe ; mais la liberté et Tamitié se replaçant sur les deux rives du détroit qui nous sépare, donnent la main à deux nations faites pour s'e^imer et se chérir : la raison a commencé sa course majestueuse , elle ne s'arrêtera plus.
a Généreux républicains , votre apparition au milieu de nous prépare des matériaux à l'histoire ; elle mentionnera le jour où les citoyens d'une nation long-temps rivale, au nom d'une foule de leurs compatriotes, parurent au sein de l'assemblée des représentans du peuple français ; elle racontera qu'à votre aspect tous nos cœurs se dilatèrent.
« Dites à la société qui vous a députés, dites à tous vos compatriotes, que dans vo? amis les Français vous
ares trouvé des hommes. La Convention nationale vont invite à sa séance. »
Une antre dépntation solennelle se présenta, celle des Savoisiens , qui , d'après le vote presque unanime recueilli dans toutes leurs communes « sollicitaient leur réunion à la France. Gomme président de l'assemblée , ce fut encore moi qui leur répondis.
ir Représentans d'un souverain , leur dis-je , ce fut un grand jour pour l'univers , celui où la Convention nationale de France prononça ces mois : ha royauté est abolie. De cette nouvelle ère, beaucoup de peuples dateront leur existence politique.
« Depuis l'origine des sociétés , les rois sont en révolte ouverte contre les nations ; mais les nations commencent à se lever en masse pour écraser les rois. La raison qui resplendit de toutes parts, révèle d'éternelles vérités ; elle déroule la grande charte des droits de l'homme , l'épouvantai! des despotes.
ce Semblable à la poudre à canon , plus la liberté fut comprimée, plus son explosion sera terrible ; cette explo^ Slon va se faire dans les deux mondes , et renverser les trônes, qui s'abtmeront dans la souveraineté des peuples. « Il arrive donc ce moment où l'orgueil stupide des tyrans sera humilié, où les négriers et les rois seront
i' horreur de l'Earope purifiée, où leur perversité héréditaire n'existera plus que daus les archives du criûie! Bientôt enfin on verra cicatriser les plaies des nations, reconstituer, pçur ainsi dire, l'espèce humaine, et améiicH'er le sort de la grande famille.
«t De respectables insulaires furent nos maîtres dans Tart social : devenus nos disciples , et marchant sur nos traces, bientôt les fiers Anglais imprimeront une nouvelle secousse qui retentira jusqu'au fond de l'Asie.
« Déjà Malines y Ostende , Mayence , Nice et Chambérjr voient le drapeau tricolore flotter sur leurs remparts. La majeure partie du genre humain n'est esclave , disait un philosophe , que parce qu'elle ne sait pas dire non. Estimables Savoisiens , vous avez dit non : soudain la liberté, agrandissant son horizon, a plané sur vos montagnes; et dès ce moment vous avez fait aussi votre entrée dans l'univers.
(c Ne redoutez point les menaces des despotes de l'Europe ; ils assemblent de nouvelles phalanges pour faire la guerre aux principes ; mais cette guerre expiatoire creuse leur tombeau : les efforts des rois sont le testament de la royauté.
« La France esclave était (autrefois l'asile^des princes détrônés. La France libre est devenue l'appui des souverains détrônés. Elle vient de déclarer, par l'oigane de ses re-
préfiëntaDâ, qu'elle ferait cause commune avec tous les peuples décidés à secouer le joug pour n'obéir qu'à euxmêmes.
« Les statues des Gapets ont roulé daps la poussière; elles se changent en canons pour les foudroyer tous , s'ils osaient se relever et lutter contre la nation. Si quelqu'un tente de nous imposer de nouveaux fers » nous les briserons sur sa tète : la liberté ne périra chex, nous que quand il n'y aura plus de Français, et périsseï^ tous les Français plutôt que d'en voir un seul esclave I
« Généreux Savoisiens , vous désirez vpus incorporer à notre république, upir .vos destinées aux nôtres, conrfoildre vos droits politiques avec les nôtres : la Convention nationale pèsera, discutera solennqUemept upe deipaiide de cette importance; mais^ <|ueUe <|ue soit sa décision, dans les Français vous trouverez toujours des amis.
a Ehl tous les hommes ne sont-ils pas frères? Celui qui parcourt 4jes régions lointaines, peut-ij jrenconlrer un hoolme sans être en famille, à moins qu'il m rencontre un roi?
« Persuadé que pour les peuples , comme pour les iur dividus , les vertus sont la source de la prospérité et du bonheur, développons , vivifions cettie justice universelle qui trace aux nations retendue de leurs droits et le cercle de leurs devoirs. Que nos bras s'étendent vers les tyrans
pour les combattre, vers nos champs pour les cultivai, vers les hommes pour les embrasser, vers le ciel pour le bénir : unis par des lieos indissolubles, formons un concert d-dlégi^se' qui augmientera le désespoir farouche des tyran^ et l'espoir des peuples opprimés;
« Un siècle nouveau va s'ouvrir; les palmes de la fratemitâ et de la paix en orneront fe frontispice. Alors la libertéVplansttl sur toute rEurope, visitera ses domaines ; et oette partie du globe ne contiendra plus ni forteresses , ni frontières, ni' peuplés étrangers; »
La demande des Savoisiens ayant été renvoyée aux co* mités diplomatique et de constitution , on me chargea du rapport. c< Certes, disais-je , on peut se féliciter d'exister h une époque où les rois ont les peuples pour succes«seUrs; » La nature semblait avoir par anticipation dé* crété la réunion de ce pays , placé au revers des Alpes , ayant nos mceurs et notre langue. Sur mon rapport, quatre députés (et j'étais du nombi^) furent envoyés en Savoie , pour consommer la réunion par l\)rgatarisation du département du Mont^Kanc. Au nom de la Convention, je suppriniai le Sénat de Chambéry et radministration gé* nérale; puis j& les maintins comme autorité provisoire, jusqu'à ce qUé les élections eussent établi de nouveaux magistrats.
Des œuvres de bienfaisance et des. travaux littéraires servirent d'intermède aux travaux politiques. Tandis que BarloWf venu avec nous en Savoie , appelait les Piémon* tais à la jouissance de leurs droits , un opuscule par lequel j'invitais les Valaisans à secouer le joug de leur» oligarques, fit trembler ces derniers.
Je publiai dans les tfeux langues, italienne et française, une brochure pour dissiper les inquiétudes répandues au-delà des Alpes sur le sort de la religion; devais-je croire qu'après tant d'efforts pour la faire aimer, un ^e ces hommes hideux, vomis par la Convention dans les temps de délire ( Albite) , viendrait porter l'épouvante ou milieu des bons Savoisiens , blasphémer la religion , incarcérer les prêtres , les solliciter à l'apostasie, abattre les clochers, etc. , etc.
. A Ghambéry, je cherchai des détails sur le compte de madame de Varens c elle y est morte en laissant une répi|tation conforme à l'idée peu honorable qu'on a pu s'en former d'après le récit scandaleux de Jean-Jacques. Je viftijtoi la petite maison que celui-ci habitait aux dtarmettes; mais ce qui paraîtra étrange et qu'on ignore, c'est qu'il y avait une très petite chapelle , au-dessus de laquelle étaient écrits en gros caractères sur une planché (et je l'ai vue) ces mots du pseaume 54 : 9\Ecce elongavi fugiens : et mansi in solitudine ; qùo^
niamvidi iniquitatem et contradictionem in civi-tate. »
La Convention nationale ayant décrété la réunion du comté de Nice et de la principauté de Monaco , sous le nom de Département des Alpes maritimes , je fus chargé de m'y rendre pour Torganiser ; je supprimai la petite Convention de Monaco , composée de treize membres /dont les procès-verbaux imprimés seront un jour recherchés ; elle a entre autres rendu un décret portant suppression du deuil , attendu que dans ce petit pays il avait un caractère féodal et variable suivant la qualité des individus.
J'avais paru un moment à l'armée des Alpes q^e commandait Kellermann; étant à Nice, j'allai visiter celle d'Italie. Je suis tenté dexire en me rappelant qu'au camp de Brau « au-d^susdeSosfiello, j'ai, sous le canon piémontais, parcouru achevai et en habit violet les rangs des divers bataillons, et que j6 les ai tous harangués. Cette armée avait été commandée par deux généraux massacrés judiciairement, Biron etBrunet. De sa prison, le premier m'a écrit une longue lettre , par laquelle il m'annonçait que ses mémoires manuscrits, déposés en main sûre y paraîtraient après sa mort, et cependant je n'ai rien vu.
Rentré dans la Convention nationale , je publiai le râpr
AU
port de ma missionv, que j'aurais pu intitaler : Voyage dans les Alpes maritimes/ càt il contient des détails très curieux sur cette contrée. Il y. a dans Timprimé une phrase que je. désavoue « de même que dans. 16 discours que. j'adressai aux administrations^ du dépatlement des Alpe3 maritimes. A moa retour, j^ ne neeontetsséîs plue cette assemblée si, majestueuse y lonque ^ . piour ainsi dire sous le feu des batteries prussiennes qiiif étaient en Cham-pagne , nous.fond&mes la répuUjique. Dîyiséb en^fiictions, qui tour à tour^s'einfoyaienl àJ'éebafàud, el'quiv suivant l'expression de Daatrâ, amîent mia rassemblée en coupe réglée, la Convention n'avait plus de régulateur: témoin te 31 mai 1793 et les jours siiitansi Un (brigand de mon pays^ nommé Mallarmé, était président^ soiV affaires» soi^maladies, dans^phisîeurs^éancea^ il se'fit suppléer par desei^préaidens, entre autres 'SémHdbSéebeHes. On a pcéflendu qu'à la procession ridicule que Barrère proposa ponr fràfa^niser avec le peuple; Hérault était complice dea factieux • et que sa jwésidence par intérim était une affaii» oooeertée. C'est un mensonge, car it u^èiscupait le fautenil que sur mon refu» v refus motivé par des doulemrs. de. piÂtrine^et mie extinction de vok. Cependant je me repentisse ik^nveir pas fntuir effort pour eMte séance; quand je sus qu'Henriot, voyant les députés, avait dit : Cam>nnierSiy à^vos pièces^
Hémiik toléra cet aUeDtal. A sa plaoe, emporté pat le seatime^t d-an juste coarroazt j'aurai» peut^trefait saisir H^riots QQ j'aurais été massacré plttl4t qne^de laisset . ainsi outrager la Gonventiao : et» toatefois> je; n-ose assaut rerqae^ dapa i'étatoà étaii^ntfle%cboseaiâ n'ait été plus pcodeu^d^ dissiflanler; c- est le parti que prit HéranUk JLa poilérilé , ;arrivée poUrt TA^semUée' constitnabte, luiiadéoinié une piaee honoralilè dans leaiannales des Dnyow; ily afaitdfts brigimdSy qiie^f aii trop maltnités dan^ mwdisjoonn^ sur l6 jngetoelit-dii;roi«ii*afefia petit n0iti))^e'et inapergiudans eetM réunion d'boniMS^ cbei qui^ réo^l deS: wtns* desta^ens» des lamiéres« s'em* beUissait encore par ee|^(e^ aménité, de car|yctdre«. ce ton d'é4pcal;ion €»HNey)«kNrs i^si; aammun^qMpréseElkflie»t ilAeit^rim- AjNe^tidKxvnaaf ans d'<)nigeavilea vasmr^i brM sun^iYams. de oette* assemUée.se considèrent comme» une. £mUcf; leurs- Uea» aa ressôrent à mesive qa'ttsr voient ta. mbijttjm^veimn'Aii .milieu. d'eux^ et quelle qu'ait été la disparité de leurs opinions, les sentimens d'eatin^eet^^d'affection les identifient.
L'Assemblée contentionnellci plusieurs égards, pré^ sentait l'inverse de la constituante ; elle existait encore lorsque moi-même, j'4mprimaî qu'elle contenait «den^i « ùu titois cents individus qu'il faHait bien n'appeler que' ^ scélérats^ puisque la langue n'offrait pas d'épitbèté
ft^flos énergiqQe (1). » Les impiétés, les injustices, les assassinats dérisoirement juridiqnes, commis sous son règne « sont la source de tons nos maui; je ne connais rmk de plus fou , de plus impolitîque que d'avoir voulu greflîpr le républicanisme sur l'impiété « e'est-à-dire sur ce qui lui est le plus opposé, au lieu de montrer partout la. sainte alliance du christianisme et de la démocratie^ comme Ta très bien fait le pape actuel Pie VU , dans une homélie imprimée qu'il prononça Je jour de Noël 1797 &ns sa cathédrale dlmola (2). Trop peu éclairée pour sentir cette heureuse liaison , la majorité des français se croyait placée entre sa conscience et la li- . berté; en pareil cas elle ne dut pas balancer sur le choix. ' Et de quoi se composait donc cette majorité de la Conveotion.nationale qui décrétait? d'hommes féroces et sur-» tout d'hommes lâches. Et que faisait donc^a minorité
p^urfii'y opposer? Cette questionne peut s'adresser à
l'auteur de ces Mémoires : ses preuves sont faites ; il avait
(1) Voir Compte rendif auœ.évéqueê réunù à Pari$; par -la citoyen Gréj;oirej évêque de BIois,.de la viaite de son diocèse, m-8°, page 2.
(2) Omelia del citiadino cardinal Chiaramonti\ vescovo d^Imola (ora somme ponlefice Pio VII) diretta ai popolo délia su» diocesi , nella.repubblica.cisalpina;^ 1707. Imola , l'anno VI délia, liberta.
exposé sa tète. Msis^ avec levertoeuiBandin (desArdeii-^ Des), sar la tombe duquel soDt épars les regrets de la veriv et de Tamitié , à mon tour je pourrais vous dire : Et vous , censeurs si courageux quand il n'y a pas de dangers , où étiez-vous et que faisiez-vous? combien d'entre vous qui alors dans les clubs , les comités révolutionnaires , etc., hurlaient contre la religion et ses ministres? que faisiez vous surtout , habitans de Paris , qui, à des époques dff-* férentes, fûtes complices de conspirations dont le but était d'égorger et de piller?
Au reste , Necker l'a dit avant moi ; rien de plus brâVè que les Français sur le champ de bataille^ rien de plos lâche dans les fonctions civiles : à peine en trouve-t-on quelques uns ayant un] caractère fortement dessiné.* Pr6^ menez vos regards autour de vous sur ces grands répû- * blicains qui captaient avec des mots la faveur populaire ; aujourd'hui adulateurs si vils qu'on cherche inutilement des expressions propres à lés peindre^
Dans cette Convention, il y avait encore du courage; quand un danger imminent mena(ait^ son existence , & l'instant éclatait de toutes parts dans son sein une én^ergie' qui bravail tons les dangersi Elle reitfermait des hommies hideux, et que Penfer sembtai^ avoir .vomis comme ihdi^'' gnes même de ce séjolir d^hôrreur; mais on a prodi^" gieusement exagéré le nombre de ceux qui s'enrichireni '
par des exactions et des pécolats. A peiae eu ee genre y troaye-t-on vingt eonpables. Beaucoup de conventionnels sont actaellement aux prises avec la faim ; et je terminerai cet article en rappelant le nom de Thonnète et religieox Albonys , deCahefSi pare d'une famille assez nombreuse, qui, dans leH tetaips même de cette assemblée dont il était membre, est mort de misère, ..... oui, €le misère^
Lorsqu'à travers liBS délires politiques on put entrevoir le moment de faire triompher des idées plus saines, dans une séance où: fnt r^gu comme anlbassadcfur suédois le baion de Staël, je proposai une déclaration du droit des gens. C'est peut-être la première qu'on ^ ait faite; elle fut couverte d'applaudissemens : j'y avais^nsacré les principes' éltomets de la liberté des penpfes. .
La Voici :
Déclaration du droit des gensi
fit AnxiCLB 1, Les peuples sont entre eux dans l'étal dç nature; jls ont pour lien la morale universelle.
flc Art. 2; Les peuples sont respedtivctaent indépendans et ^uverains , qi|iri^H|M Stfit la nombre: d'individus qni les composent , et l'étendue du territoîte qu'ils occupent.;
c Cette soufeiaineté est ioalîéDable.
ff Art. 3. Un peuple doit agir à l'égard des autres comme il désire qu'on agîss&À S0D<égard; ce qt'uo homme doit à un homme , un peuple Je doit au aufanes peuples.
« Art. 4. Les peuples doiveiit en paix seiaire le plus de bien , el en guerre le moins de mal possible*
a Art. 5. L'intérêt particulier d^un peuple est «idbor* donné à l'intérêt général de la famille humaine.
« Art. 6. Chaque peuple a droit d'organiser et de changer les formes de son gouvernement.
« Art. 7. Un peuple n'a pas le droit de s'immiscer dans le gouvernement des autres.
« Art. .8. Il n'y a de gouvernemens conformes aux droits des peuples que ceux qui sont fondés sur l'égalité el la liberté.
a Art. 9. Ce qui est d'un usage inépuisable ou innocent, comme la mer, appartient à tous, et ne peut être la propriété d'aucun peuple.
« Art. 10. Chaque peuple est mattrede son territoire.
« Art. 1 1 • La possession immémoriale établit le droit de prescription entre les peuples.
«r Art. 12. Un peuple a droit de refuser l'entrée de son territoire et de renvoyer les étrangers quand sa sûreté l'exige.
« Art. 13 Le» étrangers soiit fournis aax lois du pays, et paoissables par elles.
« ART. 14. Le bannissemeut pour crime est ane violation indirecte du territoire étranger.
<c Art. 15. Les entreprises contre la liberté d'nn peuple sont un attentat contre tons les autres.
<c Art. 16. Les ligues qui ont pour objet une guerre offensive, les traités ou les alliances qui peuvent nuire à r^ntérét d'un peuple^ sont un attentat contre la famille humaine.
a Art. 17. Un peuple peut entreprendre la guerre pour défendre sa souveraineté^ sa liberté, sa propriété.
« Art. 18. Les peuples qui sont en guerre doivent laisser un libre cours aux négociations propres à ramener la paix.
c( Art. 19. Les agens publics que les peuples s'envoient sont indépendans des lois du pays ou ils sont envoyés, dans tout ce qui concerne l'objet de leur mission.
« Art. 20. Il n'y a pas de préséance entre les agens publics des nations.
« Art. 21. Les traités entre les peuples sont sacrés et inviolables. »
Le comité de salut public crut que ces principes proclamés en (ace de l'Europe aigriraient les despotes avec
lesquels on voulait négocier, et le lendemain, au nom de <» comité, Merlin , tout en faisant Tèloge de Touvrage , déclara que la tranquillité de i'Europe était intéressée à ce que l'on rapportât l'arrêté qui en ordonnait Timpresaion; des journalistes y suppléèrent.
Depuis lors je bornai mes travaux politiques & mon cabinet; seulement il m' arriva , dans les premiers temps d'existence de l'Institut, de lire un extrait de mon ou-> vrage manuscrit sur les progrès des sciences politiques. On le vanta , mais on trouva que je disais des vérités trop dures, et comme on voulait qu'il fÀt In en séance publique , il fallut, pour satisfaire au vœu de mes collègues , le mutiler ; il fut applaudi^ mais on y trouva encore des passages trop rudes; et pour l'imprimer dans les Mé" moires de PlnsUtuty il fallut le mutiler de nouveau ; ce qui n'a pas suffi pour lui obtenir grâce en Espagne , où 41 servit de prétexte pour faire prohiber tout l'ouvrage.
Je ne connais qu'un concile de l'antiquité où l'on trouve consacrés les principes de la souveraineté du peuplé; c'est celui de Tolède en 633.
Dans un concile provincial tenu à Bourges, je proposai une déclaration authentique sur cet objet; et comme dans mes Ruines de Port-Royal j'avais exposé ce que des savansde cetteécole avaient fait pour la liberté, des prè^ très dissidens, sous le couvert de l'anonyme (car la per^
fidie , la bassesie et le crime sool toujours iéehes ) à la inaBnfactare connue de leurs Itteliei^ é'est-4*di*e , cheE Leclerc, quai des Augustins, en firenl ieipriiner tun €onlre moi, sous ce titre : « Du projet décharger les ecclé^ « siastiques éTéclairer les fidèles sur leurs droks « contre les entreprises du despotisme ^ et depropa- « ger la doctrine de la soaueraéneié du peupie. « In<^« » Ce plat iib^e, fabriqué, dî«*on, par Jalkbert, grand--ric9ire de Paris, a?att deux bots : i^ c'élatt^k là Teille du concile de 1801 : les dissktens foulaient en empêcher la tenue « qui «ut lieu malgré [eus ; 2® le Covps I^islatif me proposait peur «tudidat au «Séoat; ilp youhient empêcher mon .élection.
Un tout pays un triés petit nombee d'hommes s'occupe i mériter les places , le taès grand nombre à les obtenir ; taois fois ifles génésa^x me fareat pcé^rés » et trois fois* après rinlemlla de huit fiois entre ses sessions, le£îorps législatif me replaça sur Je rangdesioandidats aiiec une bienyeillaneei(|aiiest le plus hew Ofiwoo de ma cuxièie politique, et qui assure à mes anciens collègues de véri^ tables droits à ^inon attachement Mais dans le Sénat on fusait circuler sounleiDettt contre moi deux motifs de réjection, mon attachement à la religion et au républicanisme. On rappelaii que naguère , portant la parole au Qom du Corps législatif, dans un discours au gouver-
Dément , je m'étai» exprîm^ avec cette crodité de caraïc*tère qai ûe composé jamais sur les principes de liberté. C'est, j'ose le dire« la dernière fois qu'on «(.tenu ce langage au chef de la nation ( 1 ) .
Mes sentimens religieux formaient un plus grand ob^ stade à mon admission. De quelle défaveur long-temps je fus entouré, de quelle amertume je fus souvent abreuvé par certaines gens , se disant philosophes, qui paiient sans cesse de tolérance ! Elle est toujours sur ieufs lèvres et jamais dans leurs actions, quand il s'agit d'un homme qui a de la piété. Cette conduite est UQ^ p^sécoticm réelle, sous tfuelque nom qu'où la déguise, et de quelque prétexte qu'on la colore.
Les mêmes qui m'avaient fai^ autrefois la grâce d'ac-* cepter de bons offices de la part d'un évéque , pue faisaient ensuite un crime de cette qualité ; et quoiqu.'pn eût détruit les corporations , ils semblaient les recréer de fait , pour condamner à l'exhérédation civile des prêtres cpu-^ rageux, sans lesquels Mais revenons à mon sujet.
Sachant que mon caractère épiscopal et ma conduite religieuse étaient mis en avant, pour me repousser du Sénat, je pouvais assurément , sans être taxé de lâcheté ni d'ambition; garder le silence; je voulus au contraire
(I) Voir ce discours aux piêcet justificatives.
■ ^ -^ 434 — qa'au Sénat en fài instrait de riavariaUliCé de mes principe» reKgieax et de la résolatioa d'y joindre tonjonrs, comme ecolésia^tiqoe, les actes extérieurs que je regardais comme des devoirs : j'écrivis au président Sieyes la lettre que voici :
« Citoyen » en vous écrivant , je m'adresse au sénateur et à Tami. Vous éties hier trop pressé pour fiq je pusae éévelopper ma réponse à YoCre question ; ma lettre servira de«cqppiément. l'oae croire qu'après Tavoir hie ftmi m'acoofderae un degré de pins dans votié esiime.
c( It«gt, disies-iH)us , des sénateuis (et je aaisi que vouv n'êtes pas du nombre) chez qui le désîr de CQQQWfir ii mon adoption dans le Sénat , est combattu par la erainte que je continde des fonctions ecclésiastiques. ~ « Je me félicite d'avoir fait une démission qui me dé« charge du fardeau d'un diocèse; mais si cette opéralien n'ëthit pasciHisommée , là crainte qu'on ne f attribuât k des vues ambitieuses suffirait pour me ta fetre ajourner. Telle fat ma réponse, l'an dernier, en apprenairit que dè^taines personnes attachaient leurs suffrages en «a Ri»^ vëur à uiïé démarche de cette nature.
a'I^ai beaucoup entendu parler de l^érMce^}e l'ai constamment pratiquée envers mes semblables, quelle que f&t entre eux et moi la disparité de sentimens reli-
pem; parfont je la trouve. «flr le^ lèfrea et pre^c^^mfHe pert ààm les actioma» Voua wnm de queflé àétstmr je fus long -temps entouré, de qiielle amertume jle fus abreuvé par des hommes qui ôsaieni se parer du nom de philosophes. Je $Uîs loin cependant de dire qu'une telle conduite est uqe tolérance philosophique^ car je te connais rien de moins philosophe, comme ite ivotos religieux, que rintolérance ; mais cette Oioaduite ôst une periéeution réelle, sous quelque nom qu'on la déguise , quelque soit le prétexte dont on la colore. ^
<f Si quelques hommes prétendent subordonner ao^ jf^ mination , je ne dis pas à l'abandon des princjpe^fpu me sont çhers, et quou Yeu|, bien me laisser^ ipais à ('q^iilhfiion^ des actes qui en sont la cpnséquençe , ç($tf^ .i|^qg(ice de UiUF ptirt ne m'arrachera pa$ i^pe 14cbeté i il§;p^qveflt appliquer ailleurs des ^^ffraiges q^e je i^^ l(iin ^ hw 4emand^. Ce serait pottr;eux un triomphe ,.^'i($ p^nyaieçit me ^im 4éviefF up mofoeut d^ h ligoe que lîi^Amm îb lie TW^tpa^ ap(|u4?ir pQ titre à leur mépris ; j'/épfir^^ ce chagrina mes amis» je déroberai ce plaisir à mes enneo^is.
5 Q^fin^on f( Jbpvé lesdangeride la 4^ppr{9it}9pjBjt de ré(jia^44 W pe^ft défier les. pervers. J'aj; a«|Gri$éJ^.iQfi rel^k^n^ ilarépDJbliquç^.r^pos^ spinté« f<N^tia(^.; n^i^je oe {ejçài paS:le sacrifice de qia çon^ience. J'^tdit iB^^fh m éprît HW l'»irivQrs-n est p|^ assez api<;h<9,|)^ur acheter-, ni a$sec
pniasant pour forcer ma volonté. Je sais soaiïrir , je ive sais pas m'aWlir ; je oomerverai jusqu'au dernier soupir ma fierté et mon indépendance.
« J'aurai soin que ma lettre vous soit remise avant la séance dans laquelle le Sénat fera son élection ; cela importe à ma conscience , à ma délicatesse, à mon hon-^ nenr, à mon repos.
V Salut et attachement. »
C'est ainsi que je renforçais moi-même les obstacles à mon admission.
Néanmoins, après avoir été membre de trois assemblées politiques, après avoir siégé avec deux mille sir cents législateurs qui, àla vérité, n'étaient pas tous des Solous ni desLycùl^es; après treize ans de travaux inouïs dans les adaires publiques, k ma grande surprise» je fus élu sénateui^ par :1e concerl courageux des patriotes. Clément de Ris /malade^ se fit porter & la séance pour voter avec eux ; l'amitié reconnaissante n'oublie jamais un trait de ce genre.
Entré dans une carrière nouvelle , quelle fut ma douleur lorsque je vis éliminer du Ct)rps législatif à peu près tous ceux qui ^'étaient déclarés en ma faveur! Quel était leur crime? d'être tépublicains. SI jamais on écrit l'histoire du Sénat , on saura (et le public le sait déjà) que
ce corps qui devrait èlre si auguste, n'a gu^e été jus* qu'ici que le bureau d-enregistrement des volontés d'un tripot qu'on appelle la réunion. On n'arrive aux séances du Sénat que pour faire ce qui est fait, et le Sénat est toujours hors de lui-même. A Vidée de Sénat consenfaleur devaient, s'associer des idées imposantes , et sur elles de* vaient reposer les espérances nationales.
Qu'a-t-il conservé? rien que le traitement de ses membres. Son histoire, que je traite séparément, est en abrégé dans celle du turbot de Domitien.
L'expression de sénatus-consulte , qui] était ensevelie dans [l'antiquité , en a étéexhumée pour l'appliquer chez nous à des actes dont le premier , digne des temps de Sylla , de Marius, fut un arrêt de proscription al'bitraire contre des hommes qui pouvaient être coupables , mais qu'il fallait livrer aux tribunaux. De tous les sénateurs qui ont concouru à cet acte et à d'autres postérieurs dans le même genre, en est*il un seul qui consentit à être ainsi jugé et condamné sans être entendu? J'étais en Angleterre , près d'Oxford , quand parut le sénatus-consulte oi^aniqne , qui établit le consulat à vie ; mais j'étais $4 Paris quand on décida la question de l'hérédité. Je n» révélai jamais ce qui se passait au Sénat ; mais il y a très peu de mes collègues qui se soient fait un deyoir de pett^ réserve» Tout le monde sait , on sait même en pays éjlran^
— 45gger (car on n'en a parlé à Heidelberg), qtie cotisnlté indmdQeneoaMl, comme touf les séMtenrg , Mr la question de l'hérédité, j'écrivis conlre ce système êtcont^I^ chan-^ gement de déooœÎQetioii daps le titre de la suprême magistrature; et comme oti priait de refondre l'acte constitutionnel, j'éinis mon vceu dans une série d'articles qu'il est bon de joindre è mon nakré , ainsi qiie ma lettre A'emm.
Aux membres composant la commission des diXy établit par le décret du % floréal an XII.
Paris, 19 ftréai.
«Citoyens collègoeft,
c Fat votre l^tfa^ du 6 de ce mois, votifS m'itttitez, an Mm du premier consul, à émettre ina pensée tout entière sur ce guipent pèrfectiôlmer les iUMitUi^ons de la république. C'est d'ailleurs un dett)ir que m'impose le Serment prêté au sein du Sénat. Celte pleine finfulté de B^nifesteir son vœu est Une gàhintie de plus ftti bonheur du peuple , et à la stabilité du gouverïiémétit , dont les inl^èts sent identiques. *
a En parlant de ces principes, fnàcôiisciaice m'ordonne
TO
â'^jcmîer a»x notes incohéreotes que je vous IraBimetoi U
« !•: Que knit sf stèltte héréditaire dans le pouvoir eiéonlif , aiosi que dans le Sénat, toutckiDgemenI dedé-^ iiomiiHition dans le titre de la suprême magistraturey sont MfiCffairesft moaxipinioD. .
. it 2<^ Qae néanmiûns je promets la sorumission la plus sincère a« f obu qœ la nation aura librament émis sur t'oilgv&isatioiidé son gouverneflueat. Quand le peuple, de^ Vâfil la ma/V;9le' duquel tout doit s'inclina, et de la son^ veraineté duquel dérivent tous les pouvoirs, a parlé, diaoun doit obéissance loyale et entière.
<« Cette déclaration atteste simullanément mon carae^ tére de citoyen libre et dedtoyen fidèle : vouloir l'incri*asiuer ce serait faire l'apolc^ie du parjure , dire qu'une opinion est un délit , que cette liberté d'opiaicm est il«lusoire, ou mène qu elle est un piège.
c( Absous par la pureté de mes intentions et la doctrine de mon cmiif^ fnir mon serment , par votre loltre^je ne veux (ms même Adoucir la crudité die mon ofpifiion par des éloges qui seraient des hommages à la vérité* Quand en stipule pour les généra tkmsiaontemporftines et futures, cin jdoit fake abstraction des affectioes individuelles^ Par là du moins , il sera bien constaté qu'inaccessible à la eraiAte et aui espéranoes , je ne'courtise ni la faveur*, ni
la fortune ; et que ma pensée n'a fléchi à Taspect d'aucan résultat possible , ni probal))e , relatif à mon intérêt personoel. J'aurai yécu sans lâcheté ; je veux mourir sans remords. Au sein de la Convention nationale, JQ proclamai mon attachement aux principes religieux , dras^ an moment où je croyais prononcer mon arrêt de mort. Pourrais-je ne pas proclamer mes sentimens républicains, lorsque le gouvernement et le Sénat appelleut mes observations sur ce qui peut concourir au bonheur de ma patrie, et relèvera tout ce qu'il y a d'illustre / c'est-à-dire de libre , de juste et d'utile.
c Gpmme on pourrait un jour travestir mon opinion et la présenter sous de fausses couleurs ^ je demande quema lettre soit déposée aux archives du Sénat.
« Agréez, citoyens collègues, les assurances de mon tendre attactiement.
« Grégoibe. a
<cSe propose-*t-on de refondre Taote emistitutionneUou seulement de rédiger des articles supplémentaires?
ff Le premier serait peut-être le mieux.
ici. Déclaration des droits et des devoirs du cjtoyen.
«2. Déclaration solennelle de la souveraineté du peuple.
^ 3. Tous les actes émanés du. gouvernement et de^
antres autorités constHuees , intitulés au nom du peu-' pie français i etc.
« 4. Dans les lieux des séances dto gouvernement et de toutes les autorités constituées, un emblème qui rappelle la souveraineté et la majesté du peuple.
« 5. La ratification par le peuple des modifications qui seront proposées à l'acte constitutionnel* Son vœu recueilli de manière à constater dans chaque commune rindividualité , la liberté et la majorité des suffrages,
« 6. La liberté individuelle garantie par tous les moyens qui mettent A Tabiri des actes arbitraires, que Kautorité administrative , cwservant la faculté de décerner des mandats d'amener dans les cas déterminés par la loi;, ne puisse jamais pronmcer la; déportation ni rostracisme. Des préfets même usurpent ce droit. L'action judiciaire doit commencer où finit celle de l'autorité admifiistiA* tive.
a 7. La liberté de la* presse. Le Sénat et e pouvoir législatif n'ont aucune force qui garantisse leur existence et leur liberté. La force d'opinion les entourera , si la presse est libre.
« 8i Remettre en vigueur l'article qui déclare les sénateurs inéligibles A toute autre fonction publique.
« 9^ Faculté au Sénat , comme pouvoir conservateur et modérateur^ de se convoquer, de s'assembler, de délibérer
— *fâ —
sang la préndence d'w de se» jnenabres qu'il aw)a élu ; conséquemmeni point d'assemblée délibérante à laquelle tKaurimttl pas été convoqués tous les luembros, et qui p\ûQ&mi le SéiiAt hors du Séna^t»
« Compte rendu au Sénat par sa comraisiîoa adminis-^ Irativei*
« liOé Que toute autorité eûkiatituée ait la faculté de déneacer a» Sénat timte loi ou régleoMit qui tiôl^it la constittttién^ et au Corp» législatif tout iréglemeiit qui s^ ndt fine iafra<diODA la loi.
ir 11. Que tout €ttoyen lééé parla vîolatiou die l'aote coostilutionnel , puisse égatement invoquer rinkrveoiiôu du Sénalu
«it<. Qne le gouvernement, h Sémi^ le pouvoir 16gfîslulffvpuisseut téaiproquement, et chacun srarkèajutres^ ^exiéroar «ne aorterde cantrâle qui maintienne klnlanee des pouvoirs , les fasse harmoniser , et prévienne ou rèpriuMs leurs empiéteoftens. ' « >
a Notai. Lu peu cte tefnps aceairié pour ré[louiJi« au iixm. deia eduamssion^ uenk'a paa suffi pomr fxer mes idées sur les mesures que nécessite cet artide^ : \
« iS. Auettoe troupe et? mgève au setfvîcu dé \U république, asiia l'aveu du;fiéMt.
9 é4 {Le»)trattés,d«[paiii d'alliaitoe vdd^tomtteifie^ lea lUètaifÂliiobs île guerre, sanctiooués p«r le iSéoati )
«r 1&. Su orgaitfsa&t une faqiite coor nalioiiafo^ pren** dre des jurés dans le Sénat , les juges dans ie iHèottsA dé Cassation.
« 16. L'étabiisseibent du jury gorantt par h constitution» i . '
r 17. P(»int de IribdaauK d'«xp^tioti, Ixm ohul de eennierce, ft les tribunal» iotKtakes.
tt 18^. AuoQftefrfaoe avee^ppointoneiii, créée qu'en yerlii ^'uiie hu
«i 1^4 Uiseemio» aux grades ^ fadmissiiou aux places» autant qu'il simi possible^ déterntmées iégahment d'après tes services fittidus et te mérite personnel.
» 20» Q«M te pouvoir législatif décrite anaueilem^t te liite 4ivite du géuveniem«tit ^ 9(at« «or les em^ fMruuts^ teswbsides, Tapplteation des fonds ffublies; qu'il eu connaisse Téuiploi par des comptes annuels détaillés , appuyés de pièces justificatives et reiidua publics.
a 21. Initiative des loii^, accordée au Corps législatif^ aiasi qù'aiLgouvcrnement.
n%% Reprendre te système adlnitiisfiratif des départ»#> metis^ d'aprèa les vues de l'Assemblée constituante, sauf te «qppreiSMn des dûtriots ; et au lieu de procureurs syn^ dics nommés par les départemens^ un commissaire nomasé Ipar te gfijiiveniementprës de chèque edn^istmtiqs.t
« 93. EtéibBssemeiil^ dènil uhaifue lycée d'une chaioe
des sciences sociales, comprenaDt Le droit des gens et le droit public. »
Un antre de mes collègues (Lambrechts) écrivit dans le même sens. Lanjninais, k qui certaines gens décernent Kbonoenr de cette opposition » était dans son lit ; il ne voulat pas même écrire. Je fois cette remarque uniquement pour rétablir la vérité des faits ; car Lanjuinais, que j'estime et que j'aime , n'a pas varié dans ses principes.. Quand la question de rhérédité fut soumise au scrutin , avant d'y procéder, seul je réitérai hautement mon opposision , et je demandai de nouveau que ma lettreftt déposée aux archives « en énonçant toutefois que je serais soumis respectueusement à la volonté manifestée du peuple. Il est le créateur, ses magistrats sont des créatures. L'impérialité héréditaire fut proclamée so-. lennellement dans les rues de Paris, au milieu du silence le plus morne.
Les journaux publièrent le lendemain que toute la capitale avait retenti d'acclamations. Je défie quiconque de nie^ ces faits qui donnent la mesure de l'effronterie des gazetiers, et de la confiance que doivent iiispirer leurs récits. .
D'après ce qu'on vient de lire, on conduera justement que., si rimpérialîté produit d'heureux dréaultuls, je n'ai
aacnne portion de reconnaissance ni de gloire à récin^ mer; si elle en produit de mauvais, personne n'a. droit de m'inculper. J'ai prèlé.le serment , et l'on peut oompter sur ma fidélité plus que sur celle des flagorneurs ipA assiègent la puissance pour capter ses faveurs. La raisop «n est simple : n'ayant jamais marché sous la bannière de jiersonne , j'obéis à ma conscience ; les adulateurs obéissent k leur ambition. Si (ce qu'à Dieu ne plaise ^ et ce qui heureusement n'arrivera pas) , si les Bourbons centraient en France, k l'instant je. la quitterais pour, ipe soustraire à leur vengeance. Dans la liste trouvéeches le stadhouder , par Alquier , et qu'il a publiée > oq voit quel sort était réservé aux patriotes par les puissances coalisées. J'y suis dévoué à la roue. Voilà un échantillon de «e que j'aurais à attendre de la race déshonorée des Bourbons.
Revêtu de la toge sénatoriale , j'ai pensé comme Ci^ c^on : Nemo aut in dicendo liberior^ aut ad liber^ tatem cwium tuendam paroâior esse débet je/»atore (1).
Cette liberté, j'en ai usé ; ce devoir^ je l'ai rempli; ma conduite en fournit une nouvelle preuve à l'occasion du décret du !«' mars 1808, qui rétablit des majocats,
(1) Voir la dixième Philippique. ' ' ^
mé nobleise: hérééitaire et des titres hèraUbipes. Le Sénat n'ataft pas à délibérer sar lui acte dopt on lui.fdoniiatt seiilemelyt oommanicat^on ; maja il s'était l^té<ie finie rédiger mie edvcsse de féHeîtaiiooi, confere la^ ifulle je votai seul, le 12 du même mois. L'importaiice ^'on amne à ce voie , le fracas qu'il a oeeasrané dans les dtaets et les râuniom particalièrâs parmi les raen»breèdece premier corps de Tétat, est le thermomètae de la situatitm actoelle. Oq dirait que a^m improba^ tion €fst un délit énorme ; elle a irrité spéetalemeni quelques miiitairès qui , assouplis à l'obéissance passive , ou*bli0Dt tmos doute qu'elle n'est pas obligatoire dans une astomblée di^béraate. L^ plus acharné avait regu la veille de ta mmiiBcenee impériale une dotation briHaate , que je ne lui envie paa; mais elle donnait ua aiv dT intérêt à sa diatribe contre moi, que je lui pardonne. et cfant^ vaudrais me venger en Iiîi faisant du bied. J'épéeulte la môme disposition envers, ces sénateurs . (^j^éi/o: qui, prenant pour révolte tout ce qui n'a pas l'empreinte^ de l'esclavage, crurent faire leur cour par leur empressement è dénoncer mon vote à f^mpereur. Je suispemuadé qu'il a un prtifond mépris pour les tiéiatears ; et de lf estime pMfr rhommê Oéumgeui ;.qui se montre aubsi intrépide «lans l'énoncé de ses opinions que fidèle à ses sermens envers lui.
Est-ce done an crime de penser que / pour tvéèt lui^ noblesse héréditaire, il faudrait statuer préalablemëoi que leméritô sera héréditaire? Plus on attache de consi'^ dération , défaveurs k la naissance et a la richesse , moinis il y en a pour la vertu. Les hommes ne sont Séjàqtie trop enclins vers les préjugés. Sur cent qui sont en >oi<^ ture , on peut raisonnableinent croire que quatré^ingt quinze se préfèrent au malheureux piéton , et x)lfl)lteirt qti'ili^ doivent passer du carrosse dans le corbiHalrd. '
Quant à moi, dont la roture remonte probablement jusqu'à Adam , né plébéien comme Ghevert , André dél Sarto , Thomas Holiday , Lambert de Muthaui^ , Dw-^ fling, etc., persuadé, comme le dit unpoéfte, q^ chaoutt est te fils de sesœuvrés, jèneteux jamaiè séparer làes af^ fections ni mes intérêts de ceux du peuple. Dépttis que jfe suis sur le théâtre politique , des-épttres multipliées in' ont été adressées par les Gregorio dltalie, les GregorioÉ d'Espagne, les Gregorius d'Allemagne, les Gregorj d'Angleterre et surtout les Grégoire de France, qui pour là plupart voulaient se greffier sur nia famille , quoique je n^aié aucun pareht de nion nom ; 'ce'setîi bien pié quand îf sera inscrit dans le nouveau nbbifiâirè. 'Allons', messieurs du conseil du sceau dés titrée, péKssez sûr Tes livres inutiles et profonds des La Roque , des Ménèstrieir i pour Apprendre qu'en armoirîe le sinopleti \^ gueules
«i^yient le vert elle rouge; puisque maigre moi pn me condamne à être comte , blasonnez mon écusson ; c'est chose 81 utile pour h&ter les progrès de Tesprit humain , régénérer les mœurs et faire croître nos moissons I Mais de grâce donnez-moi une croix comme chrétien , comme é?Aqiie , et parce que vous me la faites porter, ma croix.
Je dois le sacrifice de ma volonté , mais non celui de mon opkûon. Je n'ai jamais rien demandé au gouvernement consulaire et impérial, ni pour moi ni pour les miens, et jamais je ne demanderai rien. Ainsi ma fidélité n'est pas un calcul d'intérêt; mais le dictamen de ma conscience , qui sans approuver se soumet et qui a promis , non d'aimer , mais d'obéir. Je maintiens au surplus que , i¥)émec<>ntre mon gré, le vote que j'ai émis dans l'affaire de l'hérédité et dans celle de la noblesse est (je ne dis pas quant aux principes, mais quant au fait) , un titre de plus en foveur de ces institutions, parce qu'on peut en inférer que dans le sénat régnait encore un simulacre de liberté.
Tous les sénateurs ont voté pour ces institutions, a l'exception de trois membres dans celle de l'hérédité , et dans celle de la noblesse à l'exception d'un seul, auquel on peut joindre néanmoins deux ou trois qui n'ont point émis de vote. La plupart faisaient autrefois parade ^n républicanisme le plus prononcé : me demandez-vous
coinmeût ils ont changés de principes? ma réponse est ' simple : ou jamais ils n'eurent de principes , mais seulement des opinions d'emprunt, ou leurs principes furent toujours aubordonnés à leurs intérêts; par là s'expliquent les cent métamorphoses des protées répandus dans toutes les classes de la société, qui ont successivement arboré la livrée de tous les partis, et qui même n'en rougissent plus; car la dégradation actuelle a éteint jusqu'à la pudeur publique.
Ils ont cependant ce qu'on nomme de la probité, dont "^le cercle est malheureusement si resserré aux yeux du grand nombre des humains; ils se feraient scrupule de crocheter vos portes, de voler votre montre, quoique peut-être, en épluchant leur conduite, on y trouvât l'équivalent, c'est-à-dire les combinaisons frauduleuses du monopole et de l'agiotage. Mais la probité politique , pour qui la patrie est tout , et qui lui sacrifie tout , rien de plus rare. Cependant cette probité est bien autrement importante que le respect pour la propriété de son voisin : obligatoire pour tous , elle Test plus étroitement encore pour l'homme public, sur lequel reposent les intérêts delà patrie. D'après les maximes austères et sacrées de la justice. Mandrin , Cartouche et Desrues sont moins coupables que tel fonctionnaire, dont le suffrage aurait sanctionné une loi , une mesure désastreuse pour la société ,
des iotérètâ de laquelle il est dépositaire ; c'est une con-' clusion que je tire des principes , sans application particulière à la question traitée précédemment.
Les éyénemens sur lesquels je promène mes souvenirs, ramènent souvent ma méditation sur le sort des sociétés humaines , destinées toutes à être libres « toutes ayant les mêmes droits; je vois que dans tous les pays, dans tous les âges , elles ont été la curée de quelques hommes , de quelques familles, dont on a fait l'histoire au lieu d'écrire celle des nations , de leurs lois , de leurs usages , de leurs arts. Les états républicains ne sont guère que des points imperceptibles dispersés sur la mappemonde et dans les fastes du globe. Notre révolution présageait rétablissement d'une grande république : les crimes de la Convention , dont le principal est son attentat contre la religion , ont préparé la chute de l'édifice qu'elle avait élevé , et le despotisme ne manquera pas de calomnier la liberté, en présentant aui générations futures cet événement comme une preuve que l'existence d'une vaste république est impossible, et qu'à cet égard le problème est résolu. Alors les Cocimejr et les Badauds, car il y a partout des Londrins et des Parisiens qui jugent des choses par les résultats et non par les principes , répéteront qu'une grande république est impossible.
Des avantages incontestables sont cependant le produit
ée nos crises politiques. Le plus remarquable est la destruction de la féodalité. Ce sont spécialement les campagnes qui en profitent; or, la population des campagnes étant à celle des villes comme trois est à un , il est évident que la nation a gagné. Ce gain est contrebalancé par des maux innombrables; inais dans mon cœur, assurément rempli de sensibilité « je n'en trouve pas pour la plaindre , et surtout pour plaindre ces Parisiens à qui il faut, comme aux Romains dégénérés, panem et circenses, du pain et des spectacles. Us ont un troisième besoin , celui de ramper. Les Français, disait J.-J. Rousseau » sont avilis , mais non pas vils; ils sont présentement l'un et l'autre. La dignité de l'homme est désormais pour eux un mot vide <le sens. Un peuple admirateur ne sera jamais digne d'admiration , jamais un peuple libre. Certes , je suis loin de regretter les siècles ténébreux du moyen-âge, vers lequel la génération actuelle est refoulée par le défaut d'instruction ; mais cette époque présentait encore dés hommes d'un grand caractère , au lieu que dans tes temps modernes, le caractère éteint rappelle la comparaison des monnaies dont l'empreinte est détruite : ce que chez nous et chez la plupart des peuples européens on nomme civilisation , n'est, à bien des égards , qu'une barbarie modifiée par d'agréables futilités. Quelle distance incalculable sépare l'homme tel qu'il est de ce quil pourraitètre!
A l'aarorede ia révoliiiion , je cras sourire à la liberté; je me livrai & cei élan avec la loyauté et le dévouement sans bornes qui animaient un cœur brûlant du désir de concourir au bien de ses semblables, de ramener la vertu, le bonheur sur la terre; c'était d'ailleurs le langage de quelques milliers de fonctionnaires publics qui ont siégé à côté de moi dans des postes éminens. Je vois qn'effectivemant ils aiment tendrement la patrie; à condition toutefois qu'eux, leurs parens, leurs amis, leur intérêt, passeront avant elle.
Dans les dix-neuf siècles révolus depuis dix-neuf ans , on a fait sur le cœur humain un cours expérimental, le plus complet, le plus désolant. Quelle race infâme que ces grands patriotes, qui jadis ne me croyaient pas d la hauteur^ et qui aujourd'hui se traînent dans la fange de l'adulation ! Dupuy a raison : ils ont usé la confiance publique et déshonoré même la louange. Témoin les phrases vilement blasphématoires de ce compliment fait à Lyon: n es-tu qu* un homme ^ es-tu un dieu? de ce fonctionnaire qui croit la mission divine du chef de l'état la mieux prouvée qu'on puisse citer ; de ce préfet du Pasde-Calais , qui dit que Dieu» après avoir créé Bonaparte, se reposa ; témoin les pastorales de la plupart des évèques, et surtout celle de M. Délia Torre, ci-devant évèque d'Acqui, aujourd'hui archevêque de Turin , ou les éloges
roulent par torrens (4 ) ; témoia le discours du sédaleur- Lespioasse, qui dit à Dieu de conserver le trAae de l'empereur de France, s'il veut conserver le sien, etc. . C'est un terrible répertoire que le Moniteur, quoique ce journal soit remarquable par ses omissions et ses mensonges; car il a subi l'influence de tantes les puissances. Et cent autres journaux ne révèlent-ils pas la conduite de tant d'hommes qui ont porté la livrée de tous les parlis, n'ayant pour régulateur que l'opinion régnante? Vous les verrez tour à tour dans les temples du vrai Dieu , ou encenser les divinités païennes ; tour à tour préconiser l'Âlcoran et l'Evangile , si cette versatilité peut leur assurer puissance et richesse. Ils ont successivement exalté et maudit les mêmes individus r jadis hurlant contre la religion et les prêtres; aujourd'hui , je ne dis pas pieux , mais dévots: jadis démagogues exagérés , aujourd'hui dénonçant les républicains. On a vu tel d'entre eux s'irriter de ce qu'on ne l'avait pas appelé Monsieur , lui qui précédemment ne parlait de sa femme que sous le
(1) Dans sa pastorale du il exhorte à Texécution du décret
relatif à la conscriptioD , et il a raison ; mais fallait-il pour cela altérer le texte sacré, en présentant comme une conscription le dénombrement ordonné par Tempereur Auguste, et par suite duquel Jésus- Christ naquit à Bethléem? Ce dénombrement portait sur tous les âges elles sexes ; dès lors, dans le sens de M. Délia Torre, la sainte. Vierge était conscrite.
litre de citoyenne épouse. Si « comme on Ta dit , Thypoeriue est un hommage à la vertu , jamais elle ne reçut tant d^hommages que de , nos jours ; car par l'hypocrisie et la souplesse se sont élevés tant d'hommes qui , s'étant vautrés dans tous les excès , ont professé toutes les opinions , arboré ou suivi toutes les bannières» et trahi la religion , la patrie , la vertu , la liberté. Vous les connaissez , il ne manque ici que leurs noms : en lisant ces phrases leurs pouls s'élève, leur cœur s'agite ; fidèles à leur vocation, ils calomnient et persécutent sourdement tout homme à caractère , dont le silence est pour eux un anathème , et auquel ils ne pardonneront jamais de ne les avoir pas imités : ils le persécuteront jusqu'à ce que la mort les jette dans l'ornière de l'oubli ou les traîne à la voirie de l'histoire. Je demande en vain à la langue des termes assez énergiques pour les peindre ; l'épithète la plus flétrissante est ici bien au-dessous de la vérité ; et comparativement à ce qu'ils sont, je crains que les qualifications de bandits , de scélérats , ne soient encore pour eux un titré d'honneur.
Il est très vrai cet adage ^ que l'impudence est une mé< daille dont le revers est la bassesse. Lesiùsolens en place, disait La Bruyère , empruntent leur règle , non de leur raison, mais de leur état; selon les temps et les circonstances, ils ont l'air rampant ou l'air solennel et protec-
leur; mais des hommes dont le bon sens est le moins exercé , leurs laqaais mêmes , percent Tenveloppe dorée sous laquelle se retranche une vaniteuse ineptie.
Dans mon ame se succèdent, ou plutôt se confondent l'indignation et le mépris, à l'aspect de ces êtres que j'ai vus alternativement me fuir et me courtiser. D'après leurs misérables calculs, quelques uns, en conservant une amitié apparente, exercent envers moi une persécution réelle: ils ne peuvent plus manier la hache contre les objets et ' les hommes religieux ; mais il leur reste pour ressource de manier l'ironie et d'aiguiser les sarcasmes. D'ailleurs' non es amicus Cœsaris , vous n'êtes pas ami de César , disaient les Juifs à Pilate pour l'effrayer, lorsqu'il voulait céder à sa conscience en délivrant Jésus-Christ. Voilà Yîmage de la conduite des êtres que je signale; et œpendant je suis condamné à vivre avec eux. C'est je crois JeanJacques qui disait : thomme est boih les hommes sont mécharis [\)\ eât-il raison, ce n'est pas avec l'homme abstractivement considéré qu'on est obligé de vivre , mais avec les hommes.
Je crois avoir vériGé ce vers de Guymond de la Toache :
« Qui sert les malheureux, sert la (Uvinité.
(I) C'est une erreur de dire : V homme est bon ; car le péché originel Va corrompu , et je dois rectifier cette erreur daus mon ouvrage sur les Juifs.
Imperturbable dans mes principes politiques et religieux, je suis détesté par ces individus dont les variations sont aussi nombreuses que celles dont Bossuet.a tracé le tableau. Je croîs être convaincu de courage et de probité : j'ai démasqué , combattu les lâches et les fripons ; me voilà donc brouillé avec le public : être irréprochable ici-bas c'est quelquefois un crime.
Dans la société sont deux classes d'hommes sur lesquels on a les yeux fixés : les uns que la puissance méprise et que souvent elle aime et récompense ; les autres 'qu'elle estime, qu'elle hait et qu'elle persécute; j'aî quelque droit de me placer parmi ces derniers. Je préfère la vertu , qui est l'hypothèque de l'estime , à la faveur , qui est si souvent le prix de la lâcheté (1). Haïr ^ détester , exécrer , ce^ mots n'expriment que très faiblement messentimens envers le despotisme ; je mourrais peut-être d'alégressesi, dans tout l'umvers , je voyais les nations briser leurs fers, rentrer dans leurs imprescriptibles droits s remplacer leurs chartes gothiques par la grande charte de la nature : mais quoique assurément on n'ait rien à craindre de la part d'un homme paisible et religieusement soumis à l'autorité , il est possible qu'on
(1) K We scorn f referment which is gain'd by $in and ttill iho* poor without hâve peace within n, dit Churchill. Poelical fForks, Ediraburg^ in-l2, 1783, pag. 2.
me range dans la classe de ceax qai , n'étant pas susceptibles d'être achetés , doivent être écrasés. Ainsi périt Boèce » pour avoir voului contre Théodoric , soutenir la divinité de Jésus-Christ et la dignité du Sénat. Mes espérances ont été déçues; la révolution n'est guère qu'un diangement de nom pour les choses, et de fortune pour les personnes.
Se relèvera- t-elle jamais de son ignominie, cette France si avilie et si vile ? Le célèbre William Jones lui a prédit des calamités qui commencent à se vérifier (1). Parmi les événemens recelés dans le sein de l'avenir et connus de Dieu seul , en est*il qui promettent à cette contrée du globe une résurrection politique ?Je vois de toutes paris le despotisme et le népotisme, escortés de l'ignorance, applaudira la secte des obscurans. Dans le petit nombre d'hommes à talens qui nous restent, la plupart , plus vils que les individus qui remplissent les bagnes de nos ports et les repaires du libertinage , semblent confédérés pour étouffer même la faculté de penser Mais
où me conduisent ces réflexions amères? Précipitons-nous vers les siècles futurs , enfonçons-nous dans cet abîme pour y chercher un rayon d'espérance avant de mourir.
( I ) Dans son ode à la liberté y qui n'est guère qu'une traduction de GoUins , William Jones dit en parlant de la liberté : « jRemota galHê... galli enim trucea piychen ut ante hoc barbari ama- Mlem t$ reppulerunt exulantem gens méritas luiturapœnas.
Digltized
N'eU-ce pas Racan qui a dit :
« Vouloir ce qae Dien Teut
<( Est la senle soience
« Qui n^ous mette en repos. »
C'est la traduction versifiée de ces mots : Fiat vo^ iuntas tua. J'ai envisagé les futurs contingens sons toutes les faces, la possibilité d'être traîné dans une prison i de périr par le fer^ parle poison; et déjà de vils fdliculaires s'efforcent par la calomnie d'assassiner ma réputation : mais j'ai un parti pris daqs toutes les hypothèses ; celui de la résignation à la volonté divine. Je ne sépare jamais Téconomie de la vie présente de celle de la vie future : souvent mes regards se sont portés vers loK rivages américains; quelquefois un rêve enchanteur, remplaçant la réallité par une 4ouce illusion, avec Churchill je m'écriais : Adieu TEurope, adieu étemel à tous les délires dont elle est le séjour (1) : mais trop âgé et trop peu fortuné pour chercher l'existence dans un nouveau monde , af&igé de n'être plus qu'habitant d'un pays et non citoyen d'une patrie, je me console par l'espérance d'arriver bientêt à celle qui fi'nira ma captivité terrestre et qui développera la splendeur des jours éternels.
(1) Farwest to Europe and ai once farwest to ail the foUie* iohieh in Europe dwell V, the farwell , 1. 1, pag. M3 et sqIt.
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Lettre adressée à M. Grégoire, curé d'Embermesnil, député de Nancy, par les députés de la nation juive-portugaise ^ de Bordeauwy le 14 août 17S9.
Permettez qae les quatre députés de la nation juive-portugaise qui ont concouru à la nomination des représentans de cette ville, à V Assemblée natiorMle,'von% adressent le juste tribut d^éloges et de reconnaissance qu*ils doivent aux bien* faits éclatans que vous prodiguez à leurs frères malheureux. Ce n^était pas assez d'avoir plaidé leur cause au tribunal da public avec un succès si mérité; votre cœur sensible vient d'ajouter à ce bienfait, un bienfait nouveau. C'est devant Tauguste Assemblée de la nation, que n'écoutant que le cri de rhumanité souffrante, vous invoquez son secours pour arrêter les vexations qu'éprouvent, en ce moment, quelques infortunés faabitans de l'Alsace. C'est par votre généreuse dénonciation quela nouvelle de leurs malheurs nous est parvenue ; elle a déchiré nos cœurs ^ en même temps qu'elle a accru. les senti* mens de reconnaissance dont nous nous sentions déjà pénétrés
(i) Ces pièces sont désignées par Pautcur lui-même pour accom^ pagner ses Mémoires.
pour vos bienfaits -, combien nous nous félicitons , monsienr ^ d^avoir trouvé en vous un défenseur aussi courageux et aussi zélé ! La Providence semble vous avoir suscité pour adoucir notre destinée ; continuez^ au nom de rbumanité et de votre religion, à signaler ce noble dévouement -, c'est surtout aux hommes de votre caractère qu'il appartient de défendre les opprimés, quelle que soit leur croyance : puissiez-vous, monsieur, jouir de vos généreux efforts. Puissiez-vous voir Taurore des beaux jours de la nation juive , succéder aux orages qui tourmentent encore son existence ! cette récompense est la seule qui soit digne de voire cœur
Encore une fois, monsieur , c'est par la liberté civile et religieuse, par ca système qui place dans la liberté des hommes et desciioses tout Tart de les gouverner, que les juifs trouveront les moyens de devenir utiles en devenant meilleurs. Oui , monsieur , en accordant au chrétien ce retour de tendresse , ^e vous voudriez voir renaître , le Juif embrassera en vous son concUoyen^ son frère et son ami.
Signé : Furlado, Laine- Azévédo , David-Gradis , électeur ; Lopez du Bec.
No 2. — Page 548.
Rapport sur la bibliographie, fait à la Convention nationale par ùrégoire , au nom du comité d'instruction publique.
Séance du 22 germinal an II .de la république.
Depuis long-temps un travail bibliographique est commencé sur les livres appartenant à la nation ; jamais on iTen
rendit compte à TAssemblée nationale. Associé aux commis-) ^ires chargés de surveiller cette opération , je viens au nom du comité d'instruction publique , vous exposer les mesures que nous avons prises pour réorganiser ce travail , et lui donner la plus grande activité , afin que dans le cours de votre session, vous soyez à portée de répartir vos richesses bibliographiques , dont je vous présenterai un aperçu. Ce sera un nouveau bienfait que vous ajouterez à ceux qui signalent voire existence politique.
Les objets scientifiques appartenant à la nation proviennent des dép6ts qu'elle possédait avant la révolution , des ci-devant châteaux du tyran, de la suppression des corporations ecclésiastiques, judiciaires, académiques, des émigrés et des suppliciés.
Ces objets consistent en livres, manuscrits, caries, plans, statues, tableaux, gravures , machines , antiques, médailles, pierres gravées en creux et en relief, herbiers, cabinets de physique , d'histoire naturelle , de chimie, etc., etc.
Des objels rares et précieux avaient été accumulés, ou plutôt accaparés , pour servir Tambitiondes familles ci-devant nobles : tel est le dépôt de Témigré Gastries , composé de plus de vingt mille pièces , et qui sans doute a coulé plusieurs millions. Les dépôts ministériels étaient engorgés par Tabon- 4ance ; celui de la guerre seul renferme plus de douze mille joarU& géographiques ; celui des affaires étrangères , à Verailles , contient environ quatorze mille volumes in-folio ma- «oscrits.
La coounission des arts s'occupe à inventorier ce$ divers
objets : relativement aux manuscrits, elle a pris des mesures qui seront concordantes avec celles que vous présentera votre commission des archives concernant les chartriers. Il en résultera un triage général qui enverra à la refonte tous les papiers inutiles , qui mettra sous les yeux du public tout ce qui est utile , et qui placera sous la main exclusive du gouvernement, ce qui doit n'être connu que de lui seul.
Je passe aux bibliothèques, qui font Tobjet de mon rapport. Il s'en faut beaucoup que ces dépôts aient été convenablement surveillés ou conservés : une foule de livres ont été vendus à bas prix , au poids , peut-être même depuis le décret du 10 octobre 1792, qui surseoil à toute vente de celte nature; ailleurs on a dilapidé : on prétend qu'à la seule bibliothèque de Mejanes, à Aix, dix mille volumes ont disparu, et Ton sait que les fripons ne manquent pas de choisir.
Dans Un moment où la révolution se moralise et poursuit tous les crimes , des dénonciations civiques et le zèle constant des sociétés populaires , vous mettront sans doute à portée ' d'atteindre les coupables dans tous les genres , et de prouver que la responsabilité n>st pas une chimère.
II est quelques parties des connaissances humaines sur lesquelles nous avons peu : soit qu'en général elles n'aient pas marché d'un pas égal aux autres sciences ; telles sont la statistique , qui est une des branches fondamentales de l'art de gouverner , la météorologie , l'anatomie comparée, racoustique , les arts chimiques , l'analyse des sensations , la grammaire générale ; soit qu'elles aient été moins cultivées chez nous que chez d'autres peuples; telles sont l'étude des langues
étrangères et le traitement des mines. Sur ce dernier aiticle Ie$ Saxons et les Suédois sont nos instituteurs; mais dans pres^^ que tons les autres genres , malgré les destructions opérées par les étourderies de Tignorancè et les crimes de la malYeiliance , nous avons d'immenses richesses.
Dans le seul département de Paris, la nation possède environ dix-huif cent mille volumes.y compris la bibliothèque nationale, qui , en 1373 , n'était composée , dans sa totalité , que de neuf cent dix volumes manuscrits , et qui actuellement renferme , outre sa vaste collection de manuscrits, bien plus de trois cent mille volumes et pièces imprimées ; ce qui , joint à la masse des autres livres des diverses communes de la république, pré* sente un aperçu de dix millions de volumes.
Sur ees dix millions , si Ton suppose faite la distraction de tous les articles répétés , il y aurait peut-être deux cent mille ouvrages différens, dont environ le quart d'anonymes connus ou inconnus. On présume que la bibliothèque nationale ne possède que les quatre cinquièmes en espèces de livres , car elle manque d'une foule d'ouvrages qui se trouvent dans d'autres bibliothèques , surtout des communes frontières , sans compter un assez grand nombre d'ouvrages étrangers , qui sont introuvables en France y mais qu'il serait possible , facile même de se procurer , pour la plupart , par la voie des agens politiques et des consuls de la république.
Si des bibliothèques , telles que celle du Vatican , enrichie des manuscrits enlevés à Heidelberg, se vantent d'en avoir qui sont uniques ; celle de Paris peut à plus juste titre se glorifier d'avoir des choses qu'on chercherait vainement ailleurs. Celle
dé Vienne Toadrait rivaliser avee elle ; mais les noutéaux trésors littéraires dont la bibliothèque nationale s'enrichit journellement , lui assureront bientôt Tincontestable privilège d'être la première du monde €onnu.
L'opération préliminaire au travail de la bibliographie française était renvoi des catalogues de toutes les bibliothèques ; gpàce à quelques hommes lettrés , quelques administrations satisfirent aux dispositions textuelles du décret, mais la plupart n'exécutèrent rien , ou exécutèrent mal.
Elles n'exécutèrent rien, par la négligence d'administrateurs qui, sans doute, ne négligeaient pas de percevoir leur traitement; et beaucoup de livres en proie aux insectes et à la poussière éprouvèrent des dégradations sensibles. D'autres causes se joignirent à cette première: divers départemens , dans le cercle desquels se trouvaient de vastes bibliothèques, craignaient qu'on ne les leur enlevât; ils aspiraient à leur possession exclusive. Vous reconnaissez là cet esprit d'égoïsme , ou plutôt de fédéralisme , qui se fait centre , qui s'isole , et qui est un crime. Ce qui est national n'est à personne en particulier, mais à tous. L'intérêt public paraît s'opposer à ce qu'on déplace , à ce qu'on dépèce certaines collections qai , oiitre la valeur intrinsèque des ouvrages , ont un mérite résultant de la manière dont ces collections sont assorties : telle est celle de Schpœfling à Strasbourg. Quoi qu'il en soit, les bibliothèques de Strasbourg , de Lille , de Perpignan , par exemple , n'appartiennent pas plus à ces communes que leurs fortifications; les citoyens de Brest, de Dunkerque, de Besancon, 7 ont autant de droit qu'elles , et le tout est la pro-
priété indivise de la gratide famille, qui , par TorgaDe de ses représentans , saura faire une répartition dictée par Tàmour de la patrie et avouée par elle.
D*autres administrations exécutèrent mal , qudique trois instructions consécutives eussent indiqué la marche du travail. Pour le faire avec succès , il fallait : i"* des honànes probes ; c'est la première qualité exigible partout, ici spécialement, parce qu'un malhonnête homme peut échapper aisément à la surveillance , en arrachant des gravures précieuses dans un livre , en substituant des choses communes aux médailles rares , aux éditions rares; 2*' des hommes versés dans la paléographie et la bibliographie : celle-ci est la science dw libraire elle connaît les titres des livres et leur valeur dans lé commerce ; celle-là connaît Thistoire de Tart , les variations de récriture , des idiomes et des usages.
Malheureusement la plupart étaient d'ineptes copistes qui ont dénaturé les titres des livres, altéré les dates, confondu les éditions , et envoyé des catalogues inutiles en cahiers , au lieu de catalogues en cartes , les seuls que la loi demandait , les seuls qui puissent nous servir.
L'insouciance et Tignorance ont été poussées à tel point que divers catalogues , à la suite d'une liste informe, ajoutent à peu près ces mots : « De plus , trois ou quatre cents volumes anglais , allemands , grecs, hébreux , ou en écriture indéchiffrable , vieux et reliés en parchemin, que nous n'avons pas cru devoir énumérer , et qu'il eût éîé trop long de décrire, etc. « Ainsi s'expriment les rédacteurs en parlant des livres les plus précieux peut-être de ces dépôts : ils ont jugé les livres
sur la couverture, comme tes sots jugent les hommes sur Thabit. Les nobiliaires, les traités généalogiques , les ouvrages dans lesquels le despotisme consignait ses extravagances et ses fureurs , avaient presque toujours les honneurs du maroquin, tandis que les livres immortels A'Huberi LànguH, û'AUhuêka , de flÉilton , de VUliam$ AlleA , n'échappaient «u compas de la censure, aux poursuites de Tinquisition des «onrs qu'en se réfugiant dans des angles ignorés, soiisl la modeste enveloppe d'un parchemin. Les ouvrages qui révé« laient les crimes des tyrans et les droits des peuples , étaient les uknB-^uloUes des bibliothèques.
Les diverses causes dont on vient de parler , ayant retardé renvoi des cartes^ il ne nous en est parvenu qu'environ douze cent mille, qui correspondent à peu près à trois millions de volumes; car une carte seule indique un. ouvrage , quel qne soit le nwibre des volumes qui le composent : nousn'avons donc pas encore le tiers des catalogues. Le décret 4bi 8 pluviôse eiyoint aux administrateurs d'achever ce travail dans l'espace de qnafre mois : comme il faut toujoursi placer la lumière à côté du précepte, dernièrement nous fîmes parvenir à toutes les administrations une ample instruction concernant 4a manière d'inventorier tous les objets d'arts et de sciences; une circulaire supplétive de celle-là va partir , et nous espérons que l'énergie du gouvernement révolutionnaire impriinera delà célérité à la confection et à l'envoi des catalogues.
Je passe au travail fait jusqu'à c% jour sur les caries , et qui , dans le principe, avait pour objet de former , pour Timprimer ensuite , une bibliogra(Aiç générale et raisonnéè de la
Fraace. Sans entrer dans des détails qui seraient aussi fastidieux qu'inities , je vous dirai qu'une entreprise de cette nature serait d'une exécution très difficile, très coûteuse et très longue. Stnivius , un des hommes les plus versés dans cette matière, prétend qu'il serait plus aisé de porter le Mont^ Atlas que de faire une histoire littéraire universelle.
Jugez-en par la partie iinprimée du catalogue de la biblir»tfaèque nationale , qui, malgré les soins qu'on s'est donnés pour le mettre à l'abri de toute critique , en a éprouvé de très fondées.
La bibliothèque historique du P. Le Long, édition de Fpntette, qui indique seulement les ouvrages concernant l'histoire de France , est en cioq volumes in-folio , comprenant quarante-huit mille deux cent vingt-trois articles ; de plus , environ six mille de supplément : et il en manque encore pln^ sieurs mille. Ce fait seul fera sentir qu'une bibliographie générale entraînerait une dépense énorme ; car l'ouvrage formerait unemasse de plus de cent cinquante volumes in-folio. Les inconvéniens que présente cette entreprise, au moins pour le moment actuel ^ contrebalancent puissamment les avantages qu'on peut s'en promettre. Si cependant on la croit utile , on sera toujours à portée de l'exécuter , car les matériaux nous resteront.
Nous avons senti que le plan suivi précédemment était vicieux; que si le travail se prolongeait pendant des années , il pourrait encore é[NPpuver de nouvelles entraves : puisque la Convention a rendu un décret très sage sur l'établissement des bibliotl^èques , il faut les organiser ; elles léseront.
La section de la bibliographie, qui était au LooTre , rapprochée sous nos yeux dans le nouveau local du comité , y sera surveillée d>une manière immédiate et constante ; un règlement et une instruction ont été faits pour diriger le travail. Tous les titres des livres se rectifient mutuellement parlaconfrontation;toutes les cartes des catalogues partiels s*intercalent pour former un catalogue général; les manuscrits sont à part ; Fondre des anonymes est établi sur Tordre des matières -, les auteurs connus sont par ordre alphabétique , les éditions sont par ordre de date , les exemplaires d'une même édition sont rapprochés ; et si les administrations sont exactes à nous faire parvenir les catalogues ; si dès à présent on rassemble les idées qui formeront un bon plan de répartition , nous avons lieu d'espérer que dans huit à neuf mois le travail sera fini. Outre réconomie de temps et de dépense , il résultera de ce plan Tavantage de présenter promplement au public des dép6ts précieux. Nous trouvons les ouvrages anciens chez les moines , les modernes chez les émigrés ; et ces bibliothèques de parade qui étaient réservées à Tnsage de quelques individus^ devenues désormais la propriété commune, seront accessibles au génie malheureux.
Qu'un Allemand eût formé le projet de réunir toutes les éditions de la Bible au nombre de huit mille , quoiqu'il lui en manque encore deux mille ; qu'un Anglais se soit plu à rassembler trois cent soixante-cinq belles éditions d'Horace, afin d'en avoir un chaque jour de Tannée , on ne voit là que les calculs d'une curiosité bizarre.
Mais le travail de la bibliographie nous promet des résultats
d'une utilité réqllesur rimprimerie , sur ce bel art qui n'eui pas d^eufauce , qui ne vieillira pas , qui a fait notre révolution et qui la soutiendra : par là nous soustrairons à Tavidité des' étrangers les exemplaires très chers des auteurs dont le texte a été gravé (1); les exemplaires d'environ douze cents ouvrages, dont on a tiré quelques uns en vélin (2) ; les exemplaires d'environ douze mille ouvrages imprimés au quinzième siècle , et dont le prix augmente dans une progression exhorbitante (3) ;
(i) On ne connaît guère que cinq écrivains dont les ouvrages aient été entièrement gravés.
I. Les j4uentures de Tewrdanks^en ailcmancl. Âusbourg, i5i7 et iSiQ : ces deux éditions sont imprimées en planches de bois.
a. VHorace de Pline» Londres, 1733-37, a vol, in-8*», gravés en cuivre.
3. Le f^ir^i/e, par Justice. Amsterdam, 1765. 5 vol. in<*8<>, gravé» en cuivre.
4. Fables de ha Fontaine, Paris, 1764-75. ô vol. in-8", gravés en cuivre.
Télémaquei de Gochin, in-8\ gravé en cuivre: non terminé
(2) La bibliothèque nationale possède deux cent soixante- quatorze articles m vélin, formant 38o vol.; celle de Macar^y, à Toulouse , en possède à peu près le même nombre; aucune autre n'en a réuni autant. On connaît aussi quelques exemplaires tirés sur satin, entre autres un Pindare et un Anacréon,
(3) Les faits suivans donneront une idée de la rareté et de la cherté de certains ouvrages, que l'ignorance voudrait renvoyer au rebut ^ sous prétexte qu'ils sont m^l reliés, vieux, gothiques, etc.
"Un exemplaire de la première édition de Pline le naturaliste (Ye*
enfin , les eiemptaires d'une foule d*autres ouvrages imprimé» postérieurement^ et qui sont aetueUement très recherchés. Quand nous saurons qu'il est tel Kvre dont nous avons vingft mifle etem{dâûres , tandis qu'il est tel autre dont nous n'avons que vingt , outre la valeur intrinsèque , nous connaîtrons ta valeor q'on y attaché , à raison de la rareté.
Par la connaissance d'une foule de tomes dépareillés , on pourra compléter beaucoup d'exemplaires.
Par le moyen des doubles et des échanges, vous serez à portée de rapprocher du complet la bibliothèque nationale. Il lui manquait entre autres choses le Tite-Live^ imprimé à Venise» en 1470, par Yendelin, de Spire; un exemplaire de cet ouvrage, qui lui arrive de Commune-Affranchie , fera monument sous deux points de vue : parce qu'il est rare, et parce que, dans le siège de cette commune rebelle , un boulet a brisé la couverture et les marges d'un volume sans endommager notablement le texte.
Le travail bibliographique fournira des. matériaux abondans :
i"» Pour travailler à neuf l'histoire de France , car cet ou-
nise 1469)9 fut acheté, en 1769 , par Lavaliére , aa prix de ^So Ut. En 1784» te même exemplaire a été vendu 1700 lir», et, en 1786, un autre exemplaire moins beau fut acheté par un Anglais 3,ooo liv.
En 1791 , on a vendu :
Marci TuUii Ciceronis Epistolce Jamiliares. Venise, 1469, en parchemin, a, 000 liv.
Grammaticœ m ethodus. May ence, 1468, in-fol., 1121 liv.
Sancti Hieronimi EpUtolœ , in<4bl., 1199 liv. 19 s., etc.^ etc..
vrage est à refaire : alors seront mises au joor ^m fottle d^anecdotes inconnues qui attestent les forfaits du despotisme. .
S"" Pour faire un dictionnaire des livres anonymes et pseudonymes , ouvrage qui manque à la littérature ; car , malgré les efforts de Baillel, Placcius et MoUer, nous n'avons qm des choses informes à cet égard.
^^'^ Un tableau généalogique des connaissances hnmaiiies, dont les subdivisions seront plus étendues el plus précises que dans celui de Bacon^ quoique/rectifié parles rédacteurs de TEncyclopédie.
4"" La paléographie de notre langue , qui sera désormais la langue de la liberté.
Ici permettez-moi quelques observations sur les trames de nos ennemis pour appauvrir et avilir un peuple qui , malgré leurs tentatives , sera toujours riche et toujours grand.
D'une part , on voyait des sots calomnier le génie pour se consoler d'en être dépourvus , et avancer gravement, sans distinction de talens utiles ou nuisibles , qu'un savant est un fléau dans un état , ce qui nous laisse au moins le conso-lant espoir de n'avoir rien à craindre d'eux sous ce rapport.
D'un autre c6té, à Paris, à Marseille et ailleurs, 6n proposait de brûler les bibliothèques; la théologie, disait-on , parce que c'est du fanatisme ; la jurisprudence, des chicanes ; l'histoire, des mensonges ; la philosophie, des rêves; les sciences , on n'en a pas besoin. Ainsi pensait un visir d'un de nos tyrans, qui voulait borner les productions de rimprimerie à l'aimanach et à la bibliothèque bleue. Dans le même temps, sous le
masque du patriotisme , des contre-révolutiomiaires détruisaient les monumens. Au dépôt des Petits* Augustins, certains hommes, étrangers peut-être, trouvaient étrange que l'on conservât telle colonne de marbre , qui vaut 50,000 liv.; à la bi- Utothèque nationale , ils étaient scandalisés qu'on n'eût pas encore envoyé à la monnaie les deux boucliers votifs en argent qui sont au cabinet des médaillés , et aux fonderies de canons les cercles en bronze de Tborizon et du méridien des doux globes magnifiques qui sont dans le même dépôt (1).
La politique dé nos ennemis fut toujours de nous enlever tout ce qu'ils pourraient, , de détruire ce qu'ils ne pourraient enlever ; en un mot de commettre et de faire commettre des crimes pour avoir le plaisir de nous les imputer, en nous traitant de barbares qui refusaient un asile aux arts. Quel tableau consolant pour nous et flétrissaut pour eux, que celui de leurs intrigues corruptrices et atroces , en contraste avec la loyauté et la générosité française !
Malgré les décrets qui défendent de vendre et de détruire , quelques administrateurs voudraient encore , dit-on, s'arroger un droit de vie et de mort sur les livres nationaux. Leurs fonctions sont de conserver , de mettre en ordre, d'accélérer la confection et l'envoi des cartes : le moment d'élaguer viendra; mais il faut savoir ce que nous avons, avant de savoir ce que nous garderons.
(i) Ces deux globes, exécutés il y a plus d^un siècle par CoroûeUi , ont chacun prés de douze pieds de diamètre. Butterûeld, aidé des kumièrcs de La Hire, exécuta en bronze les méridiens et les horizons..
' Gertaineiuent, peu d^écrivaios se présentent avec éclat à la
postérité. Quoique, sur la bibliothèque d'Aleiandrie , on lût ces mots : Trésor des remèdes de l'ame , comme les nètres , sans doute , elle contenait bien des rêveries qui sont le scan* dale de la raison. Ces vastes réservoirs des pensées, des projets de tous les siècles , de tous les pajs, sont en même temps la honte et la gloire de Tespècebumaine.
. Mais il semble que Thomme soit destiné à tâtonner dans le sentier des opinions, à traverser toutes les erreurs , avant d'atteindre la vérité. Les idées fausses , les systèmes absurdes, ont du moins Tavantage de faire au moral les fonctions de balise : ils marquent Fécueil. Il n'est pas toujours vrai de dire, comme le prétendait Fontenelle , que les sottises des pères sont perdues pour leurs enfans. Ainsi , une histoire bien faite de la féodalité , qui fut une des grandes erreurs de Tesprit humain, serait un morceau très philosophique. La connaissance des écarts de la raison la prémunit colatre de nouvelles chutes ; le récit des crimes des tyrans les dévoue d'une manière plus signalée à Tanathème et à Texécralion des siècles.
Quand nous anrons formé le catalogue général , nous ap* pellerons le goût et la philosophie pour exploiter cette mine féconde et pour chercher la pailleté d'or jusque dans la fange des livres absurdes: ce sera l'objet d'un rapport particulier dont s'occupe le comité. Après avoir garni les bibliothèques nationales, il vous restera de bons ouvrages dont les exemplaires étaient extrêmement multipliés : on pourra les vendre. Quant à ceux qui auront été mis à Vindes de la raison ,. ils pourront encore devenir des objets d'échange a\ec les nations
-^ 474 étraogères, et ooos proeorer c6ax de leurs ouvrages qui nous npiauquent, et qui ue sont pas indignes d'entrer dan» les bibUotbèqoes d'un penpleiibre. L'esprit de discernement présidera au triage , la justice en fera la répartition ; et dans Thypothèse que ce scrutin épuratoire réduisit même à cinq millions de volumes les ouvrages à garder , ce serait encore plus de cinquante-six mille volumes pour chacun des quatre-vingt-neuf départemens.
n serait un malveillant , celui qui tenterait de faire croire qu^on veut concentrer ici tous les objets scientifiques; Paris lui-même réclamerait contre cette injuste préférence. Ils doivent seulement y être en plus grande abondance; mais la patrie n*a point de prédilection : les monumens des arts étant un héritage commun , tous les départemens y ont droit ; je ne crains pas d^étre dénienti, en assurant que tous y auront part; mais surtout qu^on se dépouille de cet esprit de localité qui est le poison du patriotisme : si chaque district considérait comme sa propriété exclusive tout ce qui appartient à la nation dans son arrondissement, il en résulterait, par exemple, que le district de Mont-Doubleau , département de Loir et Cher, n'aurait pas un seul volume, et que celui de Saint-Dié , département des Vosges, en aurait trois cent mille. Llnstruction étant le besoin de tous, la Convention nationale veut la faire filtrer dans tous les rameaux de Tarbre social; eUe pèsera les réclamations des communes qui demandent des bibliothèques. Serait-il juste que Montivilliers, chef-Ueu de district, avec une population de trois mille âmes , eût tout , à l'exclusion ëa Havre qui a vingt mille ha>)iUns? Les petites lies qui avoisi-^
— 475 — « Deot le continent et les colonies ne seront point oubliées dans le travail que Ton prépare, et, sans doute, les répartitions d'objets scientifiques seront assorties à retendue de la population, et suivant que les communes sont ports de mers , places de guerre, manufacturières, agricoles, etc. Nous exposerons des moyens d'accroître annuellement ces dépôts et des mesures de conservation et d'administration dans un règlement applicable à toutes les bibliothèques : mais votre comité a cru qu'il était utile de présenter ces aperçus préliminaires pour prévenir les inquiétudes et détruire les insinuations des perfides. Des bibliothèques et des musées formés avec choix sont en quelque sorte les ateliers de l'esprit humain : que de gens qui étaient tourmentés par l'inquiétude indécise du génie ont connu leur vocation à la lecture d'un bon livre, à l'aspect d'un ouvrage bien exécuté ! C'est devant un tableau de Raphaël que le Gorrège se connut peintre; c'est en voyant une pendule que Yaucanson sentit la direction de son génie ; c'est en lisant les Méditations de Descartes que Malebranche connut sa vocation : que d'hommes , faute de livres, ont consumé un temps précieux pour trouver la solution de problèmes qui étaient résolus, pou]^ inventer des machines qui étaient décrites I
Vous avez émancipé l'esprit humain; il faut actuellement révolutionner les arts, rassembler tous leurs matériaux, tous leurs moyens, et transmettre cet héritage aux générations futures. Tous les genres de connaissances sont liés : ouvrons-en toutes les sources , afin que toutes les vérités éclipsent toutes les erreurs, afin que la raison publique s'avance à pas de géant, et que fout concoure à la gloire et à la prospérité de la république.
Que le jeune homme , oubliant les frivolités de son âge , fréquente donc ces asiles où les lumières éparses se rassem< blent dans un foyer commun, où sans cesse il pourra converser avec les grands génies de tous les pays, de tous les âges ! Près d'eux Fart trouve toujours des modèles; le goût, des leçons ; ia vertu, des exemples : car périssent les talens qui n'ont pas la vertu pour appui ! sans elle ils ne peuvent être que les instrumens du crime. La patrie repousse ces hommes qui étudient uniquement pour briller et satisfaire leur orgueil: elle n'avoue pour ses enfans que ceux qui s'occupent sans cesse à devenir meilleurs pour la mieux servir.
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Discours prononcé par le citoyen Grégoire, orateur de la rfepuiation envoyée au gouvernement par le Corps législatif, le 3 frimaire an X.
Citoyens consuls,
Le tableau de la situation intérieure et extérieure de la ré* publique, communiqué au Corps législatif , lui a inspiré le plus vif intérêt et les plus douces espérances. Les succès qui ont couronné la sagesse du gouvernement dans tout ce qu'il a pu réaliser, sont l'heureux présage de ceux qu'il obtiendra dans ce qu'il projette. Des négociations habilement dirigées ont atteint si rapidement leur terme, que la joie de la réussite s'est encore embellie par le plaisir de la surprise. Quel moment
consolateur que celui où nos iavincibles légions, rappelées* dans leurs foyers, viennent y recueillir les effusions de laten^ dresse et de la reconnaissance! La paix, qui fut toujours Tobjet de vos désirs, arrive sur les ailes de la victoire qui vous fut toujours fidèle : à cette nouvelle , les deux mondes ont tressailli. Echappée aux orages qui ont assiégé son berceau , aux malheurs qqi ont tourmenté son enfance, douée de Téclat, de la vigueur de la jeunesse, tranquille au dedans , respectée au dehors par les gouvernemens amis qu'elle respecte à son tour , la république fait son entrée solennelle dans Tunivers , et s'assied majestueusement au rang des premières puissances.
Treize ans de révolution ne sont donc pas perdus pour les amis de la liberté ! Ils vont recueillir Théritage conquis par leurs efforts. Satisfaits d'avoir recouvré leurs droits , et pénétrés de leurs devoirs , également empressés à jouir des uns et à remplir les autres; à la fierté républicaine, ils sauront allier cette aménité qui signala toujours leur caractère , ces mœurs douces et hospitalières qui semblent être leur apanage Puissent-ils désormais , dans les étreintes de Tamitié^ oubliant les erreurs et les torts de quelques frères égarés , sous Fempire tutélaire des lois , désespérer par leur union les êtres qui seraient encore dévorés du besoin de haïr et de nuire !
Les Français, rassasiés de gloire, éprouvent la soif du bonheur; heureusement sous leurs mainç sont placés tous les élémens dont il se compose. Tandis que les arts consolateurs, If s arts amis de la paix s'élèveront aux conceptions les plus hardies^ tandis que l'histoire classera les matériaux accumulés autour d'elle , et remplira la tâche immense que le premier
— 47« — magistrat de la France lui a imposée, riodosiriie etragricatture TiYifieroiil toutes les parties du corps social.
Aux fureurs de la Ligue, aux délires de la Fronde, succéda un siècle illustré par les monumens du génie. Ainsi le caractère national , retrempé au milieu des tempêtes révolutionnaires, va développer son énergie et s^élancer vers tout ce qui est bean , tout ce qui est grand , c'est-à-dire tout ce qui est utile etjuste; car le juste et Tutile seront désormais la mesure deTestime^ etTopinion publique annulera tous les jugemens qui n'auront pas ce point d'appui .
Les nations, fatiguées de discordes sanglantes , détrompées des fausses idées de grandeur , éprouvant le besoin des*aimer, de s'unir , étendent le& unes vers les autres des mains fr^fterndles. Malheur à celle qui tenterait de fonder sa prospérité sur le désastre des autres ! Persuadées que le bonheur est so- }i^e entre elles, elles vont faire un échange d'amitié, ',de l^pductions , 4e découvertes. Une longue privation et le besoin 4oDD^ront plus d'activUé à leurs communications respectives , à une époque où 1^ haines nationales et religieuses amorties font place à I^ tolérance , où les 'progrès de la civi« lisation , en rapprochant les peuples, leur ont donné un caractère plus homogène.
Telles sont , citoyens consuls , les espérances inscrites au frontispice du siècle qui vient de s'ouvrir, et qui promet k l'Europe , à la Franpe sur-tout , un avenir prospère et durable.
La sagesse et le courage du gouvernement ont amené cet ordre de choses. Recevez , citoyens consuls , les félicitations
da Corps législatif, qui nous a chargés d'être auprès de vous ses interprètes.
Le Corps législatif, pénétré de la dignité et derimportance des fonctions dont il est investi, s'empressera de seconder les vues du gouvernement pour conduire , par des lois sages , la république >u plus haut degré de félicité. Ainsi les autorités premières de la république, toutes animées des mêmes sentimens et toujours unies , serviront de modèle aux autorités inférieures et à tous les citoyens ; et tandis que la souveraineté nationale plane sur tous , les dépositaires de Tautorité , qui existent par le peQ)leet pour le peuple, trouveront dans sa confiance et son amour la douce récompense de leurs travaux pour opérer son bonheur.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoiresdegrgoir02carngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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